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CHAPITRE PREMIER. 


Croisades et T emptier s. 


DES CROISADES. 

l 

L’an 1095, la premiere croisade, suscitee par 
Pierre FHermite, que le pape Urbain II secon- 
ds de tout son pouvoir, fut proclamee ouver-? 
tement, et la conduite de cette grande entre- 
prise, confiee a Godefroj de Bouillon , due de 
Brabant (1). Les eglises et les cloitres acquirent 
alors beaucoup de terres des seigneurs, qui cru- 
rent n’avoir besoin que d’un peu d’argent et de 
leurs armes pour aller conquerir des royaurues 
eu Asie. On accorda aux croises la remission de 
tous leurs peches, et on leur permit le pillage; 
ils se crurent done autorises a tout oser, dit 
M. Ferrand, dans son Esprit de l’liistoire, parce 
qu’on leur promettait que tout serait pardonne. 
Ainsi, la religion et la cupidite encouragerent 
egalement ces emigrations innombrables qui 
couterent tant d’hommes a FEurope. 
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La premiere de ces expeditions est de Fan- 
nie 1096. Une armee nombreuse fat mise sous 
la conduite de Pierre l’JIermite; sans ordre, 
sans discipline, elle fut bientot taillee en pieces 
par les differens peuples chez lesquels elle passa; 
mais, des la mOmeannee, cette armee fut suivie 
d’une autre mieux composee, et surtout mieux 
organisee. Celle-ci etait commandee par Gode - 
froy de'Bouillon, et par Hugues , frere de Phi- 
lippe I tx , roi de France; elle penetra dans 
la Palestine et prit Jerusalem en 1099 (2). On 
dOfera la royaute a Godefroy de Bouillon , qui 
ne voulut que le titre de clief. Ce royaume de 
Jerusalem ne dura que jusqu’en 1 187; epoque 
ou il fut detruit par les Turcs, qu’on notnmait 
alors Sarrasins. 

LadeuxifemecroisadeestdeFani 147, sousles 
ordres de Femper^ur Conrad III et Louis VII, 
ditle Jeune, roi de France. 

La troisieme!, de Fan 1189, sous les bfdres de 
Fempereur Frederic Farbe-rousse, de Richard* 
Ooeur-de-Lion, roi d’Angleterre, etdePliilippe- 
Augu$te, roi de France. 

La quatrieme fut entreprise en 1202, par 
differens seigneurs fra^ais et italiens, com- 
mandos par Boniface, margrave de Mont- 
ferrat. 
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La cinquieme, de Fannee 1207, sous les or- 
dres d’Andj:6, roi de Hongrie. 

La sixieme, commandee par l’empereur Fre-* 
deric II, r^pond a Fannee 1228. 

Enfin la septieme et derniere fut comman- 
dee par saintLouis, IX e du nom, roi de France, 
en 1248. 

La plus remarquable de toutes ces croisades 
est la 4 e parce qu’elle porta le coup fe plus fu- 
neste a Fempire grec ou de Constantinople. 
Pendant que les princes croises s’arr^taient en 
Dalmatie, Isaac et son fils L’ange implorerent 
le secoursdes croises contre Alexis frered’Isaac, 
qui lesavait depouilles du trone. Les princes 
croises s’engagerent a secourir ces exiles, a con- 
dition qu’ils les indemniseraient des frais de 
la guerre etqu’ilssepreteraient a la reunion des 
deux Eglises. Les croises marcherent contre 
Constantinople , s’en emparerent et remirent 
Isaac et son fils, sur le trone ; mais a peine 
avaient-ils quitte la ville , qu’un nomm 6 
Alexis Murzuplile detrona et tua Isaac et 
Alexis; les croises, indignes, retournerent a 
Constantinople , reprirent la ville , tuerent. 
Murzuplile etproclamerent empereur, en 1204, 
Baudouin , comte de Flandre, un des seigneurs 
croises. 
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Vers la fin du i 3 e sifecle il ne restait plus 
aux chretiens de l’Orient des conquetes faites 
durantles croisades, que les villes de Tyr et 
de Ptolema'ide; mais, ayant ete prises par les 
Turcs en 1291, il ne fut plus question depuis 
d’aucune expedition en Teri'e-^Sainte ( 3 ). 

* DES TEMPLIERS. 

# 

Des religieuxqui s^taient consacres au ser- 
vice des blesses , ayant fait vceu de se battre , 
vers Fan 1118, il se forma tout d’un coup 
une milice semblable, sous le nom de Tem - 
pliers (4), qui prirent ce titre parce qu’ils de- 
meuraient aupres de cette eglise qui avait, dit- 
on, ete le temple de Salomon. Ces 6tablisse- 
mens ne sont dus qua des Fran£ais , ou du 
moins a des habitans d’un pays annexe depuis 
a la France. Raymond Dupuy y premier grand- 
ma! tre et instituteur de la milice des Hospita- 
liers, etait de Dauphine* 

Les premiers Templiers avaient fait voeu de 
vivre a la fois en anachoretes et en soldat$, ce 
qui implique contradiction. Devenus riches et 
puissans, ils exciterent l’envie, parce qu’ils vi- 
vaient chez leurs compatriotes avec tout l’or- 
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gueil que donne F opulence et dans les plaisips 
effrenes que prennent des gens de. guerre qui 
ne sont point retenus par les liens du mariage. 

La rigueur des impots et la malversation du 
conseil du roi Philippe-le-Bel , dans les mon- 
naies, provoquerent une sedition dans Paris. 
Les Templiers, dont, suivanttoute apparence, 
la perte 6tait resolue long- temps avant cet 
eclat, gardiens des tresors du roi, furent accu- 
ses d’avoir eu parta la mutinerie, et on sait que 
Philippe-le-Bel etait implacable dans ses ven- 
geances. 

Les premiers accusateurs de cet ordre furent 
un bourgeois de Beziers, nonmie Squin deFlo - 
rian , et Noffo de Florentine templier apostat, 
detenus tous deux en prison pour leurs crimes. 
Ils-demandferenta 6tre conduits devant le roi, 
a qui seul ils voulaient reveler des choses im- 
portantes. S’ils n’avaient pas su quelle etait 
l’indignation du roi contre les Templiers, au- 
raient-ils espere leur gr£ceen les accusant ? Ils 
furent 6coutes. Le roi, sur leur deposition et 
sans autre inform^, ordonne a tous les baillis 
du royaume, a tous les ofliciers de prendre 
main-forte j leur envoie un ordre cachete avec 
defense, sous peine de la vie , de Touvrir avant 
le 1 3 octobre (i3ck)). Ce jour venu, chacun ou- 
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vre son ordre , i 1 portait de mettre exi prison 
tous les Templiers : tons sont arrfites, Le rt>i 
aussitot fait safsir , en son nom , les biens des 
chevaliers jusqu’a ce qu’on en dispose. 

II fallait juger ce prodigieux nombre d’ao- 
cuses. Le pape Clement V, entierement devoue 
a Philippe, ettjui demeurait alors a Poitiers, se 
jointalui apres quelques contestations sur le 
droit que FEglise avait de juger ces religieux 
et le droit du roi de punir ses sujets. Le pape 
interroge lui-m6me soixante-douze chevaliers ; 
des inquisiteurs,des commissairesdelegues pro- 
cedent partout con tre les autres; les bulles sont 
envoyees chez tous les potentats de l’Europe 
pour les exciter a imiter Fexemple de la France. 
On s’y conforme en Castille, en Arragon, enSi- 
cile en Angleterre; mais ce ne fut qu’en France 
qu’on fit perir ces malheureux. Deux cent un 
temoins les accuserent de renier L-C. en en- 
trant dans Tordre, de crachersurla croix, d’a- 
dorer une tete doree montee sur quatrepieds,- 
le novice , disait-on , baisait le profes qui le re- 
cevait, a la bouche , au nombril , commettait 
d’autres indecences detaillees au proces; voila, 
disent les informations conservees jusqu’a nos 
jours, ce qu’avouerent soixante-douzeTempliers 
au pape m6me et cent quarante-un des accuses 
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a Frere Guillaume, cordelier, inquisiteur dans 
Paris, en presence de temoins* On ajoute que lp 
grand-maitre de l’ordre meme et le grand-mai~ 
ire de Chypre, ceux de France, de Poitou, de 
Yienne , de Normandie , firent les m&mes 
ayeux, a trois cardinaux dengues par le pape. 

Ce qui est indubitable, c’est qu’on lit subir 
les tortures les plus cruelles a plus de cent 
chevaliers, qu’on en brula vifs cinquante-neuf 
en un jour, pres de l’abbaye Saint- Antoine de 
Paris (en i3i2), que le grand-maitre Jacques 
de Molay , et Gui , frere du dauphin d’ Auver- 
gne , deux des principaux seigneurs de l’Eu- 
rope, l’un par sa dignite , l’autre par sa nais- 
sance, furent aussi jetes vifs dans les flammes, 
a la pointe de la petite ile de la Seine, non loin 
du couvent des Augustins et a l’endroit meme 
ou est la statue equestre du roi Henri IV. 

x II est a remarquer que, malgr6 le nombre de 
temoins qui deposerent contre les Templiers, 
tous protesterent de leur innocence au moment 
du supplice , tous retracterent les aveux que 
les tortures leur avaient arraches. On pretend 
qu’on eut accorde la vie au grand-maitre et a 
Gui, frere du dauphin d’ Auvergne, s’ils avaient 
voulu se reconnaitre coupables publiquement; 
mais, appeles en presence du peuple sur un 
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eckafaud pour avouer les crimes de Fordre, ils 
jurferent que Fordre etait innocent. Cette de- 
claration, disent les historiens, indigna le roi 
et leur attira leur supplice ; ils prirent Dieu a 
temoin tant qu’ils purent proftrer une parole. 
On pretend qu’ils citerent au jugement de 
Dieu le roi et le pape, et en effet ils moururent 
au temps predit, le pape dans les quarante 
jours et le roi dans Fannee. 

L’ordre des Templiers fut akoli dans le con- 
cile general de Vienne, et Clement V decida de 
donner leurs biens aux Hospitallers de Saint- 
Jean de Jerusalem; le roi ayant accede a cette 
donation, le Parlement qui n’avait eu aucune 
part a ce proces extraordinaire, temoignage 
eternel de la barbarie ou les nations furent 
plong^es jusqu’a nos jours, mit en possession 
les Hospi takers par un arret rendu en 1 3 1 2 (5). 
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DU CHAPITRE PREMIER. 




(i) Ce fut Gr^goire YII qui , le premier , dressa 
le plan d’une croisade pour la delivrance des Saints- 
Lieux ; il voulut engager l’empereur Henri IY 3 se 
croiser ; mais il n’y put reussir. Vrbain II , un de 
ses successeura, fut plus heureux ; unFran9ais nomine 
Pierre VHermite , natif d’Amiens > etant revenu de la 
Terre-Sainte , en iog4-, se plaignit des vexations que 
souffraient les pelerins , parla d une manure si vive 
et fit des tableaux si touclians , qu’il trouva moyen 
d’engager le pape a convoquer, en 1095 , un concile 
& Clermont en Auvergne , et a y faire adopter les 
croisades. 

L’expedition de Fempereur Zimisces contre les Sar- 
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rasins , en 972 , ne peut £tre mise au no mb re des 
croisades , quoiqu’elle edt le m|me but que celles-ci. 

• 

(2) La prise de J erusalem , par les croises ( le 5 
juillet 1099 ) , Alexis Comnene etant empereur d’O- 
rient, Henri IV , empereur d’ Occident, et Urbain II, 
chef de l’Eglise romaine , fut le seul resultat de ce 
prodigieux armement qui epuisa FEurope d’liommes 
et d’ argent , et dont les consequences ont ete si fatales 
a tous les souverains qui prirent part aux croisades. 
II faut cependant convenir avecFerrand que cette me- 
morable entreprise a exerce une grande influence 
sur l’Europe , et qu’elle presente un tableau bien in- 
teressant , celui de la barbarie marchani sans le savoir a 
la civilisation ( V . Ferrand, Esprit de l’liist. , 5 e edit. , 
t. 2 , p. S07 ). 

( 3 ) (V. Serieys , epitome de l’hist. moderne , Paris, 
i 8 o 5 , p. 96 et 1 13 . ) 

( 4- ) Neuf des chevaliers fran$ais qui avaient 
suivi Godefroy de Bouillon a la conqu&te de la 
Palestine , se consacrerent & proteger , contre les 
attaques et le brigandage des musulmans , les pieux 
voyageurs, qui, de toutes parts, accouraient a Jerusa- 
lem. L’exemple de ces Frangais excita le zele de beau- 
coup d’autres guerriers qui se joignirent a eux. Cette 
milice genereuse parut bientdt avec gloire dans les 
champs de bataille. Ainsi se forma 1 ’ordre religieux et 
militaire des chevaliers du Temple , ou Templiers, qu’on 
appela aussi les soldatsdu Christ, la milice du Temple 
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de Salomon , la milice de Salomon ( V, Raynouard , 
monumens hist, relatifs a la condamnation des Che- 
valiers du Temple, etc. , Paris , i8i3 ). 

(5) (F. l’Essai sur les mceurs et Tesprit des nations, 
el l’hist. du Parlement de Paris. ) 
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CHAPITRE II. 


De la Chevalerie. 


Tous les historiens conviennent que dans 
les etats franco-germaniques de l*Europe, la 
noblesse a du son origine ou du moins sa ma- 
niere d’exister a la feodalite ; mais ils ne sont 
d’accord ni sur Fepoque ni sur le mode de son 
etablissement (i). Les opinions sont si diver- 
gentes, a ce sujet, que leur diversity serait 
tout-a-fait inexplicable si Ton ne s’apercevait 
bientot que la dispute roule plus sur les mots 
que sur les clioses. II n’y eut, sous les deux 
premieres races des rois de Fi'ance , rien qui 
ressembUt a ce qu’on a depuis appe!6 la no- 
blesse distinguee par des titres hereditaires , ^ 
par des quartiers, par des noms et des armes 
de famille. Ce n’est qu au temps des croisades 
qu’on voit naitre cet etat de cboses. Quant a 
la noblesse , procedant de la possession des 
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fiefs , on la trouve avant cette epoque. Et, 
si You ne voulait entendre par nobles que 
les plus disting ues d’entre ies citoyens , no- 
biles , on trouverait deja , avec Tacite (2), 
une pareille noblesse dans les forets de la 
Germanie. 

Nous disons que la noblesse, conferee par les 
fiefs ou par les charges , etait plus ancienne 
que les croisades parmi les nations d’origine 
germanique. Cette noblesse n’etait composee 
que de la classe de la nation qui s’etait elevee, 
tandis que le reste etait , pour la plus grande 
partie, devenu serf, c’est-a-dire soit des feu- 
dataires et officiers des grands vassaux, soit' 
de ceux de la cotironne, moins estimes d’abord 
que les libres possesseurs de terres : ces feu da- 
taires et ces officiers etaient devenus, a la lon- 
gue, les plus consideres , parce que la classe de 
ces premiers proprietaires fonciers s’etaitpres^ 
qu’^teinte* D’ailleurs les fiefs et offices deve- 
nant comme hereditaires dans les families , 
cette sorte de rang et de noblesse le devenait. 
*aussi d’elle-meme et sans autre formalite dans 
un temps ou tout prenait une forme auhasard, 
sansqu’ohs’embarrass&t de rien fixer ni derien 
regies. Parmi ces nobles s’etait deja gliss^e 
aussi la distinction de la haute noblesse, prin - 
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cipes ,proceres , qui apparemment eut pour base 
la prerogative que s’attribuerent les vassaux 
de la couronne sur les autres. Entre ceux-ci , 
les plus puissans s’eleverent encore a un de- 
gre plus haut : tels furent.les arqheveques, 
les ev£ques et quelques prelats entre les eccle- 
siastiquesj les dues, marquis et comtes entre 
les seculiers : ils formerent une nouvelle cor- 
poration qui prit , par excellence , le titre 
de pairs (3); en France et en Angleterre celui 
de princes, et seigneurs immediats en Alle- 
magne. Les premiers d’entre ceux-ci finirent 
par se distinguer encore des autres et par se 
reunir en un corps particulier , le college des 
electeurs . 

II serait inutile de s’etendre ici sur l’histoire 
de l’origine des accroissemens successifs de la 
noblesse. A l’instant ou commencerent les croi- 
sades, cet ordre, qui formait en Europe la pre- 
miere classe de la societe , tendait a marquer 
encore plus la ligne qui le separait des classes 
inferieures. Cette separation plus tranchante 
etait une suite de Fetablissement de la che- 
valerie , institution par laquelle la noblesse 
composait, plus que jamais, une caste par - 
ticuliere , conformement a l’esprit de ce temps, 
ami des corporations et de la distinction 


Digitized by Google 



( *8 ) 

des classes. Nous aurons done a eonsiderer 
comment les croisades influerent sur la che- 
valerie, dont il nous reste a developper rinsti- 
tutiou. 

On croit communement que la chevalerie , 
cettc association de guerriers qui se vouerent 
aux aventures et a la vie heroique (4), fut un 
phenomene qui appartint seulement au moyen- 
£ge; mais on se trompe : la chevalerie pent avoir 
eu, au moyen-4ge, quelques formes particu- 
lieres qui ne se trouverent point dans d’autres 
temps; mais il est certain que d’autres peuples et 
d’autres siecles ont vu se former, aussi dans 
leur sein , des institutions semblables a la che- 
. valerie. C’est dans les profondeurs de la nature 
humaine que repose le germe de pareilles insti- 
tutions. Cette nature est telle, dans son deve- 
loppement , que le sentiment et Timagination 
exer^ent leur puissance bien avant la raison (5). 
Chez les nations, comme chez les indi vidus, 
on voit cet etat de fougue et d’exaltation ; cet 
etat d’une inquiete activite qui cherche a se 
deployer, succeder immediatement a l’etat sau- 
vage et preceder celui d’une culture plus raffi- 
nee. En un mot, les temps heroiquessupposent 
des demi-barbares ; iis ne se montrent ni chez 
des sauvages ni chez des peoples tout-a-fait 
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civilises (a) ; mais, k cette £poque moyenne ou 
la civilisation est deja assez avancee pour que 
le soin de la nourriture et de la vie physique 
n’absorbe plus toutes les facult6s, et ou, cepen- 
dant , une foule de formes et de conventions 
sociales ne r6priment point encore, en mille ma- 
nures, le sentiment expressif de la force et de 
la liberty, nait le desir des faits extraordi- 
naires qui conduit a d’extraordinaires entre- 
prises,* ou, sans calculer timidement Tissue, 
on se trouve entrain^ precis^ment par le gigarv- 
tesque, par le vague sublime de ces entreprises 
qui ouvre un champ libre a Tardente fantaisie 
et qui en fait le plus haut prix. Pour en trouver 
des exemples dans l’antiquite, il faut se trans- 
porter au temps de Samson ou d ’Othoniel, 
chez les H6breux; de Jason , d 1 A chille, chezles 
Grecs; ou Ton voit r^alis^es et confirmees, par 
la pratique, les considerations qui viennent 
d’etre exposees. L’esprit aventurier de la che- 
valeriefut, au fond, tout-4-fait analogue a ce- 
lui de ces temps heroiques de Tantiquite. II fut 
accompagne d’une certaine rudesse guerrifere, 
parce que les armes etaient l’unique occupation 


(a) Les temps heroiques de la Gr&ce en offrent un exemple, 
V. Pintroduction au Voyage du Jeune Anacharsis. 
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de nos preux. Mais tout rude que fut cet esprit, 
il etait susceptible d’un essor noble et gene- 
reux qui eut lieu en effet et resulta de deux 
differentes causes. L’une etait la religion et 
l’autre la galanterie , ou plutot (parce que ce 
dernier mot a pris de nos jours une signification 
trop modeme, trop differente de celle des temps 
de la chevalerie) la courtoisie envers les dames . 

Le Christianisme qui donnait de la Divinite, 
du monde surnaturel et du culte en general, 
des id£es plus apurees que la mythologie des 
Grecs , disposait ces ames neuves a une devo- 
tion fervente , a une mysticite pieuse qui les 
exaltait et les rendait capables des plus grands 
sacr$ices. L’ordre sacerdotal ou la hierarchic 
qui avait alors une si grande puissance , nour- 
rissait ces idees , et y joignait celle d’une sou- 
mission religieuse aux ministres des saints au- 
tels , aux voeux et aux penitences qu’ils impo- 
saient. Quant au respect envers le sexe, il etait 
profond^ment uni au caractere des peuples 
germaniques , qui m6me dans l’etat originaire 
et presque sauvage ou nous les represen- 
tent les historiens (6) , montrent pour les 
femmes un respect qu’on chercherait en vain 
chez d’autres peuples places au m£me degre de 
civilisation. 
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L’enthousiasme de la religion et l’enthou- 
siasme de l’amour (7) , sont done les deux 
traits qui caracterisent particulierement les 
temps hero'iques des nations franco-germaines, 
et qui donnent a l’heroisme clievaleresque une 
pliysionomie toute differente de celle qu’il eut 
dans d’autres siecles et chez d’autres peuples. 
La chevalerie existait avant les oroisades ; il 
est probable qu’elle naquit en France y et tous 
les monumens historiques semblent fixer son 
berceau dans les provinces meridionales de ce 
royaume. Elies 6taient celles ou s’etait conserve 
le plus de culture et de politesse dans les 
mueurs, et ou les t^nebres de la barbarie qui cou- 
vraient presque tout le reste de l’Europe 6taient 
les moins epaisses. La frequente communica- 
tion avec FItalie , que favorisaient le voisinage 
et Fanalogie d’idiome , fut sans doute une des 
principales causes qui entretinrent dans cette 
contree Furbanite qu’on remarquait surtout 
parmi les classes elevees. II e9t de meme hors 
de doute que Marseille y contribua en quelque 
chose. Cette ville , ancienne colonie grecque , 
qui avait ete un siege des lumieres sous les 
Romains , avait vu rarement cesser en entier 
ses communications avec l’Orient. Peut-6tre 
le voisinage des Maures d’Espagne a-t-il exerce 
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aussi quelque influence sur la France meri— 
dionale ; cependant la difference de langue et 
de religion n’a pas du permettre que cette in- 
fluence s’etendit tres-loin , d’autant plus que 
les pays maures de l’Espagne etaient separes de 
la France par les marches d’Espagne ou petits 
royaumes chretiens assis sur la pente meridio- 
nale des Pyrenees. Sans en chercher des cau- 
ses si eloignees , on doit reconnaitre que ces 
provinces meridionales de la France deja 
separees des autres avant le dixieme siecle , et 
formant le royaume de Bourgogne, et ensuite 
celui d’ Arles , differaient essentiellement des 
provinces septentrionales : les mceurs y etaient 
plus douces , le regime de la feodalite mo ins 
oppressif , la liberte individuelle plus respectee 
qu’ailleurs (8). La difference s’etendait jusqu’a 
qu’a Fhabillement , aux armures et a la ma- 
niere de vivre ; et les vieux annalistes natio- 
naux remarquent, a cette occasion, que les 
Fran^ais du Nord etaient des barbares en com- 
paraison de ceux du Midi (9). On comprend 
done comment le caractere chevaleresque dut 
se former et s’ennoblir ici ; comment les tour<- 
nois , les cours d’amour durent y briller de 
plus d’£clat ; comment les Troubadours du- 
rent y faire entendre des chants plus melo- 
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dieux. Mais quand il etait simplemenl ques- 
tion de hravoure et d’entreprises perilleuses , 
les chevaliers des provinces du Nord ne le 
cedaient point aux autres. Les Franca et sur- 
tout les Norraands avaient apporte avec eux le 
gout des aventures guerrieres : ils en donnaient 
sans cesse de nouvelles preuves par des expe- 
ditions aussi heureuses que hardies. Les capi- 
taines normands qui avaient conquis la Basse- 
Italie y etaient devenus des princes souverains. 
De la ils etendaient leurs vues sur la Grece et 
sur Fempirc de Byzance. L’espoir de trouver 
en Orient de nouveaux trones les y attira sur- 
tout, ainsi que tant de seigneurs de France et 
des autres pays de FEurope. Mais quant a la 
chevalerie, ce n’est qu’en France qu’elle avait 
pris, avant les croisades, un certain degre de 
consistance , qu’elle s’etait form6e en corpora- 
tion, qu’elle celebrait ces tournois (io), qui 
contribuerent tant ensuite a l’etendre et a la 
maintenir. Nous en traiteroris particulierement 
dans un des chapitres suivans. 

Ce fut pendant le cours des croisades et a 
leur occasion que l’esprit de chevalerie gagna 
le reste de l’Occident \ et si ce ne fut pas la 
seule influence qu’elles exercerent sur F6 tat de 
la noblesse en Europe, on peut dire au moins 
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<jue ce fut la principale. Ce sont les croisades 
seules qui fixerent le caractfere de la chevalerie ; 
elles enflammerent et soutlnrent le triple en- 
thousiasme de la guerre > de la religion et de 
r amour qui en faisait 1’ essence. 

L’ardeur guerriere de la chevalerie trouva 
dans les croisades un objet d’un inter^t gene- 
ra^ et qui lui donna une direction capable 
de la red'oubler. D61ivrer les lieux saints , les 
arracher des mains des infideles , 6tait le seul 
but qui put imprimer au courage des chevaliers 
le caractere de l’enthousiasme. Lui seul pou- 
vait s’emparer de tous leurs sentimens, 6chauf- 
fer leur ame , exalter leur imagination. II ou- 
vrait devant eux une carriere de brillans ex- 
ploits , de gloire , de renommee et de gran- 
deurs qui se perdaient dans un lointain bblouis- 
sant. Tout, jusqu’a leur ignorance en geogra- 
phic, devait accroitre leur illusion. Alleren 
Orient, dans la Terre Sainte , pour y com- 
battre les Sarrasins : le chevalier Croise , cei- 
gnant son epee pour cette merveilleuse expe- 
dition, pouvait-il n’£tre pas rempli d’un senti- 
ment tout autre que celui qui l’animait lors- 
qu’il s’armait pour aller se battre contre son 
voisin ! La longueur du voyage , la multitude 
des objets nouveaux, la splendeur des villes, 
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Faspect des nations etrangeres entretenaient 
Fexaltation de son ame. Le genre m&me de 
combat qu’ilavait a livrer, combat ou la force 
et la valeur personnel^ decidaient du «uccfes , 
etait propre a eveiller et a nourrir la passion 
des aventures et des entreprises extraordinairfes. 
Ce penchant ne des croisades fut , meme apres 
elles, dominant en Europe. Nos preux, ne pou- 
vantplus aller chercher des aventures en Terre- 
Sainte , en chercherent.plus pres d’eux, et de- 
vinrent des chevaliers errans (i i). 

L’etat de FEglise chretienne, au moyen-^ge^ 
et son intime union avec ltf politique avaient 
donne une teinte religieuse au caractere che- 
valeresque des peuples germaniques ; mais les 
croisades fortifierent cette disposition. Leur 
objet etait aussi religieux que militaire , puis* 
qu’il consistait a combattre les ennemis de.la 
foi. Disons plus, il 6tait d’une nature sublime 
et propre a elever, a ennoblir toutes les ames. 
Ce n’etait plus pour son int6r6t, pour son a van- 
tage, que le guerrier chretien allait combattre : 
c’etait pour l’honneur de la foi , pour FEglise, 
dont il etait membre, pour Jesus - Christ > 
pour Dieu lui-m6me. Ainsi, (et les exceptions 
particulieres ne pouvant fournir ici une ob- 
jection valable) le chevalier apprenait a de- 
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daigner son inter£t personnel, et a reconnoitre 
quelque chose de plus digne, de plus haut , a 
quoi il devouait toutes ses forces $t sa vie. 
Cette nohle elevation au - dessus de Finter£t 
prive, ce degagement de toute vue personnelle 
est et sera etemellement le signe qui distin- 
guera ce qui est grand et g^n6reux de ce qui 
est vulgaire et peu digne d’admiration. Yeut- 
on voir cette remarque confirmee par Fun des 
caracteres les plus saillans entre les guerriers 
croisfe ? Que Ton considfere le heros qui fut le 
premier a leur tete : Godefroy de Bouillon , 
anime de Fhero'isme le plus constant , d’une 
valeur indomptee, mais adoucie par une ten- 
dre et ardente piete, en offre un parfait mo- 
dele et comme un representant de F esprit 
chevaleresque des croisades. Quel dfeint^res- 
sement en lui marque le debut de Fentre- 
prise , quels sacrifices en accompagnent F exe- 
cution let quelle humilite, quelle moderation 
quand il a atteint le terme l Le voeu de toute 
Farmee lui donne Fautorite souveraine dans la 
Terre-Sainte; mais rien ne peut le contraindre 
a y prendre le titre et la couronne des rois. Il 
refuse ceshonneurs avec toute Fenergie etFhu- 
milite de sa foi. « Non , dit ce heros, je ne 
» porterai point une couronne royale la oil 
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» mon Seigneur et Sauveur en a ports une cT e- 
» pines . » Sans doute, dans Farmee croisee, 
tous les chefs n’avaient pas une ame aussi de- 
sinteressee et aussi pieuse. Mais en proclamant 
Godefroyle premier d’entre eux, ne prouvaient- 
ils pas, par le fait, que tous devaient s’efforcer 
de lui ressembler, et qu’ils reconnaissaient en 
lui Fideal personnifie du caractere chevale- 
resqueleplus aecompli (12). L’esprit religieux 
que les croisades attaehferent de la sorte a ce 
caractere en devint des^lors un element con»- 
titutif. Oh ne pent pas pretendre qup dans un 
temps pareil a celui dont nous parlons , il en 
soit resulte une morality parfaite chez tous les 
individus ; mais aussi Ton ne peut nier que Fes- 
prit general de la chevalerie n’ait ete fort £pure 
par cette cause. Le respect et la crainje des 
choses divipes, imprimis dans ces ames guer- 
riesres et farouches, etaient le seul frein qu’elles 
pussent supporter. II en naquit des maximes 
bienfaisantes et admirables. L’offense faite au 
faible, a celui qui etait desarme, devint un cri- 
me, les proteger, les defendre fut un des de- 
voirs des chevaliers. Nulle police, nulie magis- 
trature ne veillait alors en Europe a la surete 
publique; et ce fut seulement par cette voie 
que s’eleva , du sein meme de Fanarchie , une 
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force protectrice, la seule que comportdt le ge- 
nie du siecle. « Ce fut a cette memorable epo- 
» que, dit M. Ferrand, dans son Esprit de 
» Fhistoire, qu’on vit la barbarie marcher a 
» grands pas vers la civilisation. » Reste Fen- 
thousiasme de F amour. Ce trait particular de 
Fhero'isme chevaleresque s’allia si intimement 
aux deux premiers, que tout ce qui influait sui’ 
ceux-la devait reagir sur celui-ci. Ainsi Fespoir 
deglorieuses recompenses dans le ciels’unissait 
a de plus douces recompenses sur la terre. Nous 
avons deja remarqud qu ? un respect religieux 
pour le sexe, un certain fanatisme mystique 
dans Famour , appartenait au fond du carao- 
tere des peuples germaniques. Cette disposi- 
tion origina ire acquit un nouvean developpe- 
ment par son contact avec l’esprit aventurier 
qui naquit des croisades. Eloigne pendant de 
longues annees de la dame de ses pens^es , le 
guerrier chretien se faisait im devoir sacr& de 
sa fidelite envers elle. Sa Constance en amour 
formait un des titres de sa loyaute ; Fijnage 
de sa dame l’accompagnait dans les combats ; 
il l’invoquait comme son ange tutelaire; son 
dernier soupir lui appartenait; et Coucj mou- 
rant ordonnait encore que son cceur fut ap- 
porte a Gubrielle. C’etaient des vceux et des 


Digitized by Google 



( 2 9 ) 

sermens qui liaient le chevalier a sa dame tout 
comme a son culte. Manquer aux uns ou aux 
autres lui aurait paru egalement impie. Dieu et 
sa dame etaient deux noms pour lui presque 
egalement augustes, entre lesquels se parta- 
geait sa foi .(i3). 

Ce melange des idees saintes et des senti- 
mens tendres rendit l’amour plus religieux et 
la religion plus touchante encore et plus affec- 
tueuse. Ce fut en ce m&me temps que les hom- 
mages adresses a la Vierge, mere du Sauveur , 
devinrent une veritable adoration. On institua 
en son honneur de nouvelles fetes ; on cons- 
truisit des temples ; on disputa avec vivacite 
sur ses perfections et sur sa purete plus qu’hu- 
maine ; de nouveaux ordres furent fondes , 
dont elle devint la patronne. On vit partout des 
chevaliers de laVierge (i4); et, par ce compose 
d’amour et de religion , des principes de bien- 
veillance se soutinrent au milieu du tumulte 
des armes , qui d’ordinaire les fait tous eva- 
nouir (i5). Ainsi les croisades exercerent une 
influence directe et decisive sur le caractere 
de la chevalerie, ph&iomene brillant, qui fait 
lui seul la gloire de tant de siecles; d’ailleurs 
voues au m^pris de Fbistoire. Qu’on ote du 
moyen-&ge la chevalerie, que reste-t-il? des 


Digitized by Google 



( 3o) 

peuples esclaves, des maitres demi-barbares , 
s’exterminant les uns les autres dans des guerre 9 
continuelles , sanstaerci, sans raison ^ comine 
sans humanite. Mais des que comments a se 
repandre ce noble esprit de la chevalerie , une 
amelioration sensible s’anno^a dans les mtieurs 
de la classe la plus distinguee de la soci£t£ ; les 
id6es s’y epurerentj les penchans devinrent plus 
genereux ; la gloire fut attache a bien faire ; 
enfin naquit Yhonneur , cette idole des temps 
chevaleresques , sentiment si pr^cieux alors, 
puisqu’il s’ entretint pendant plusieurs siecles de 
morale et de vertus, et qui n’est en effet que 
la morale elle - m£me , cachee sous Fhabit 
guerrier , sous les dehors de la galanterie , de 
la delicatesse et de l’orgueil feodal. Cet hon- 
neur, qui soumettait les simples lois de Fhu- 
manite y du bon et de Fhonmite, a tant de mo- 
difications y eut sans doute ses defauts , et fut 
port6 a un si haut pointy qu’on tomba dans 
Fexag^ration. Le fantome qui est venu jusqu’a 
nous sous son nom, les a conserves tous, sans 
avoir pu conserver ce qui en faisait le prix y 
ayant passe a travers tant de generations cor- 
rompues, ou la religion n’etait plus respect^e, 
et ou les femmes ne l’etaient guere. 

A cette esquisse de Fesprit qui anima la 
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chevalerie, il manque encore un trait impor- 
tant. 

La religion, la galanterie, les aventures, 
les combats, la ville sainte conquise, FOrient 
dans toute sa magie, l’eAthousiasme uni- 
versel des grandes choses , n’6taient-ce pas la 
les £l£mens d’un &ge au phis haut degr6 poe- 
tique? La muse du chant se reveilla : elle vint 
achever d’adoucir et de polir la belliqueuse 
noblesse. Des chevaliers, des princes, de 
grands souverains, des rois et des empereurs 
firent resonner la lyre de la m6me main qui 
portait la lance dans les batailles. Une nou- 
velle amorce, un nouveau genre de gloire j 
la louange que les vers et le chant pla 9 aient 
dans toutes les bouches et transmettaient de 
pere en fils, vint attacher un nouveau prix aux 
hauts faits d’armes, a la Constance, a la cour- 
toisie. Des eours d* amour s’etablirent ou les 
dames siegerent et jugerent; la France eut ses 
troubadours , FAllemagne ses minnescmger 
(chantres d’amour). On peut remarquer que 
la poesie de ce temps contribua a donner au 
caractere chevaleresque sa perfection et son 
poli, qu’elle appartint surtout a la noblesse, 
et qu’elle fut un des appuis de Finstitution 
de la chevalerie par Fassiette plus fixe quelle 
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donna a l!opinion, enfin que cet essor de 
l’espritfut une suite de l’exaltation generate, 
qui procedait des croisades. L’^poque de ces 
guerres saintes fut aussi celle de trois 6ta- 
blissemens qui acheverent de donner a la no- 
blesse sa forme constitutive. Le premier fut 
celui des noms et des armoiries de famille, le 
second celui des tournois, et la troisieme celui 
des ordres de chevalerie. 
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DU.CHAPITRE II. 


(i) La question de l’origine et de 1’etablissement d$ la 
noblesse a occupy beaucoup d’ecrivains , nomm&nent 
Boulaimilliers , Dubos , Montesquieu et Mabfy. Les Al- 
lemands se sont aussi exerces sur cesujet, particuliere- 
mentdepuis un petit nombre d’annees. Meiners a ecrit 
une Hisioire de Vinegalite des ordres , impr. a Gottin- 
gue , en 1792. M. Mannert un traits sous ce litre : 
Liberie des Francs , noblesse , esclaoage , impr. k Nurem- 
berg, en 1799; Mm Hullemann une hist, de Vorigine 
des ordres , imprimee en 1806. II faudrait un ouvrage 
entierpour exposer leurs resullats et les comparer. 


(2) Reges ex nobiliiate , duces ex viriute sumunU Tacit. 
de moribus Germanor . VII. 
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( 3 ) On attribue commundment a Hugues- Capet , Jc 
premier des rois de la troisieme race, l’institution de la 
Pairie. C’est une erreur qui n’a aucun fondement dans 
notre liistoire. Le terme de pair est aussi ancien que 
la monarchic : il vient du mot latin par , qui signifie 
egal ou confrere . On donnait ce titre aux gentilsliom- 
mes qui possedaient des fiefs , et qui relevaient imme- 
dialement d’une m£me seigneurie : non qu'ils fussent 
Igaux k leur seigneur feudal ; mais parce qu'ils dtaient 
pairs entre eux , tenant leurs fiefs de la m£me per- 
sonne , de la meme maniere et avec les m£mes obli- 
gations. Tous les pairs ne jouissaient pas d’une egale 
consideration : ceux qui rendaient un fiommage im- 
mediat a la couronne, etaient d'un rang bien sup£- 
rieur k ceux qui n’en Etaient que les arriere- vassaux. 
Cestlerniers n’avaient point seance parmi les seigneurs 
du royaume ; les autres , au contraire , Etaient les 
juges de toutes les questions qui intdressaient l’£- 
tat. 11s composaient anciennement ce qu’on appelait 
la cour de F ranee , la cour du roi , et par excellence 
la cour des Pairs (V, Sainte-Foix , Ess. hist, sur Paris , 
1778, t.4 , p. 83 ). 

( 4 ) Lacume de Sainle-Palaye , dans ses Memoires sur 
Pancienne chevalerie, a parfaitement d^crit l’organi- 
sation int^rieure de la chevalerie , et nous ne pouvons 
raieux faire que de renvoyer pour cet objet k son 
ouvrage ; mais il nous semble que cet estimable ^cri- 
vain n’a pas assez eclarci la partiehistorique de son sujet. 

( 5 ) La chevalerie , cette institution politique et mi- 
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litaire , fut amende par le cours des ^vtfnemens et par 
la pente naturelle des espi 4 ts et des ames. Sa veritable 
Ipoque , suivant M. Thomas , commence an dixi£me 
si&cle. 

(6) V. ce qu’en dit Taciie dans les pages 7 et 8 de 
son Traitd sur les mceurs de Germains . La plurality des 
femmes n’a jamais ete chez eux en usage. Etait-ce l’ef- 
fet ou la cause de leur v£n£ration pour le sexe ? 

(7) Mon Dieu et Madame £tait le cri du chevalier. 

(8) 11 y avait plus de personnes libres en Provence, 
dit Papon , dans son Hisioire generate de Provence, 
(t. 2, p. 208) , que dans aucune province j et, les revo- 
lutions de la monarchic s’y etant fait beaucoup moiqs 
sentir , nos villes ddrent conserver leur administra- 
tion municipale. 

(g) V . la chronique de Rod . Glaber , dans le recueil 
de Duchesne ( script . rer. franc . , t. 4 , p. 28), oudans 
celui de Pithou. II y est dit de ceux de P Aquitaine et 
de I’ Auvergne : Homines omni levitate vanissimi, mo- 
ribus et veste distorts 

(10) V. ci-apr£s Particle Toumois , chap. 2. 

(1 1) Les possesseurs des chateaux qu’on avait bdti* 
de tous cdtes pour arr£ter les courses des Normands , 
devinrent dans la suite un fl&tu presqu’aussi funeste 
que 1 ’avaient 6 te ces brigands. Du haut de leurs forte-> 
resses ils fondaient sur tout ce qui paraissait dans la 
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plaine , ran^onnaient les voyageurs , pillaient les mar- 
chands , enlevaient les femmes , si elles Itaient jeunes 
et douses de quelques attraits. On edt dit que le bri- 
gandage , le rapt et le viol ^taient devenus des droits 
de seigneur. Les femmes et les filles n’&aient guere 
plus en sdret^ en passant aupres des abbayes ; et les 
moines soutenaient l’assaut plutdt que de lecher leur 
proie : s’ils se voyaient trop presses ils apportaient sur 
la breche les reliques de quelques saints ; alors il ar- 
rivait presque toujours que les assaillans , saisis de res- 
pect, se retiraient et n’osaient poursuivre leur ven- 
geance. VoiU l’origine des enchanteurs , de ces en- 
chantemens et de ces chateaux enchants dont il est 
tant parle dans les romanciers ( V. Saint-Foix , Ess. 
hist, sur Paris , t. 4 » p« 60 , Paris , 1778 ). G’est dans 
ces temps qu’il se trouva cependant, dit Mezeray , des. 
gentilsliommes qui , par un sentiment d’^quit^ natu- 
relle, furent assez gen^reux pour s’associer et faire 
ensemble ce que la force publique ne faisait pas , ou 
faisait mal. Ils ^tablirent des lois et des statuts par 
lesquels ils s r obligeaient a courir les provinces pour 
attaquer et d^truire ces tyrans des donjons et des cha- 
teaux , afin d’ assurer le repos des voyageurs , et surtout 
de d^fendre l’honneur et les droits du sexe le plus faible. 
C’est sur cela, ajoute cet auteur, que les romanciers 
ont forg^ leurs chevaliers errans , et tant de monstres 
*et de geans. 

(12) Veut-on un exemple plus recent de cet en- 
thousiasme pour la religion et Thonneur , qui soutint 
l’esprit de la chevalerie pendant plusieurs siecles , nous 
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le Irouvons dans le celebre Pierre d’Aubusson qui , en 
1480, soutint k Rhodes Tun des phis m^morables sie- 
ges dont Thistoire fasse mention. Mahomet II venait 
de se rendre maltre de Constantinople ; Tempi re des 
Grecs lui etait soumis, rien ne r^sistait a ses armes. 
C’est dans ces entrefaites qu’une poign^e de braves 
chevaliers refuse, non-seulement de se soumettre , 
mais m£me de payer un l^ger tribut au vainqueur de 
FOrient. Irrite d’une gen^reuse resistance k laquelle 
il n’etait pas accoutume , Mahomet II envoie le meil- 
leur de ses gen^raux , et cent mille homines pour ob- 
tenir par la force ce qu’il n’a pu obtenir par 
la lerreur. Pendant deux mois les murs de Rhodes; 
sont foudroyes par d’enormes pieces d’artillerie. et 
des machines de toute esp&ce ; les tours et les rem- 
parts s’^croulent avec fracas ; une nu£e de barba- 
res se pr^cipite sur les breches et monte k l’assaut ; 
une poign^e de braves chevaliers resiste de toutes parts, 
oppose la valeur k la ferocitd , et triomphe du n om- 
bre par le courage. A leur t£te est loujours le grand- 
maitre ft Aubusson. General , il prevoit tout , il pour- 
voit a tout , il fait reparer les fortifications renversdes ; 
il maintient l’ordre ; il reprime les sSditieux , dejoue 
les conspirations et les Irames d’un ennemi qui com- 
battait autant par la ruse et la perfidie que par la force 
des armes; soldat , il vole partout oh le danger est 
pressant ; il tue de sa main plusieurs ennemis ; il re$oit 
lui-m£me cinq graves blessures , et Rhodes doit son 
salut a la sagesse de ses conseils , au courage qu’ inspire 
son exemple , et a la valeur de son bras. 

(i 3 ) Chaque chevalier , en se vouant aux perils , se 
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soumit aux lois d’une souveraine, c'etait pour elte qu’il 
attaquait , qu’il defendait, qu’il forfait des chateaux et 
des villes. C’etait pour l’honorer qu’il versait son sang. 
L’Europe devint une lice immense ou des guerriers , 
portant les couleurs et les chiffres de leurs maftresses , 
combattaient en champ clos pour m^riter de plaire a 
la beaute. Alors la fid^lite se m^lait au courage , Va- 
mour 6tait inseparable de Vhonneur . Les femmes, fibres 
de leur empire et le tenant des mains de la vertu , 
s’honoraient des belles actions de leurs amans , et 
partageaient les passions nobles qu’elles inspiraient. 
Un choix honteqx les efit fletries. Le sentiment ne se 
prdsentait qu’ayec la gloire , et partout les moeurs res- 
piraient je ne sais quoi de fier , d’h^roique et de ten- 
dre. Jamais peut-£tre la beauts n’exer^a un empire si^ 
puissant et si doux. De la ces passions si longues que 
notre legerete , nos moeurs , nos petites faiblesses , 
notre fureur de courir sans c esse apr&s des espdrances 
et des d^sirs , notre ennui qui nous tourmente et qui 
se fatigue k chercher de l’agitation sans plaisir , et du 
mouvement sans but , ont peine k concevoir , et tour- 
nent tous les jours en ridicule fcur nos th^Atres, dans 
nos conversations et dans nos livres ; mais il n’en est 
pas moins vrai que ces passions nourries par les an- 
n4es f et irritdes par les obstacles, ou le respect doignait 
l’esp^rance , ou l’anftour s’entretenant Je sacrifices , 
s’immolait sans cesse a Vhonneur , renfor§aient dans 
les deux sexes les caracteres et les ames , donnaient 
plus d’^nergie a l’un , plus d’ elevation a l’autre , chan- 
geaient les hommes en heros , et inspiraient aux fem- 
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mes une fierte qui ne nuit point a la vertu ( V. Thomas , 
Essai eur le caractere , les mccurs et l esprit des femme* 
dans les diffirens sticks, Amsterd. , 1772 ). 

(1 4 ) Ceux d* Alcantara en Espagne , faisaient vqbu 
de soutenir h outrance sa conception immacul^e. Au 
reste , Sarpi , dans son Hist, du concik de Trerite , 
confirme ce qui est avou£ ici. Les predicateurs , dit-il, 
les ^cnvains , et surtout les mystiques , entraines par 
le peuple qui peut beaucoup en matiere de religion , 
cess^rent de parler de J.-C. , et invent£rent au con- 
traire de nouveUes louanges , de nouvelles ^pithdes 
et de nouvelles devotions pour honorer sa m&re , jus- 
que \k que vers Fan io5o, on dressa en Fhonneur de la 
Vierge un office distingu^ , en sept heures canoniales 
de la mdme forme que celui qu’on r^citait en Fhon- 
neur de Dieu depuis un temps tr^-ancien ; et cette 
v^n^ration augmenta encore tellement le siede sui- 
vant , qu’on en vint k cet exces que d’attribuer a Ma- 
rie ce que l’Ecriture dit de la sagesse divine ( V. la 
traduction de Le Courayer , Amsterdam. , iy36 , t, 1 , 
p. 3aa ). 

(15) Nous renverrons ici aux M&noires de M. de 
Sainte-Palaye , mais surtout au premier volume de 
Fexcellente Hisloire generak de la culture etde la litera- 
ture en Europe , par le savant et ingenieux M. Eichhom , 
volume dont presque toute la premiere moili^ traite en 
detail de l’influence de la chevalerie sur la civilisation 
de nos £tats modernes. Cet ouvrage est 6 crit en alle- 
mand , et il serait a d&irer. qu’on s’occupAt d’en pu- 


Digitized by Google 



(4o) 

blier une bonne traduction en frangais ( V. Heeren , 
\ Influence des croisades , p. ao 5 ). 

(16) ( V, Heeren , de Y Influence, polit. des croisades > 
trad . de Vallemand , par C. Fillers ). 
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CHAPITRE III. 


. Courtoisie des anciens Chevaliers envers les 
Dames . 


Dans les temps de chevalerie, on ne pouvait 
se flatter de plaire aux femmes qu’a proportion 
de ce qu’on montrait de courage et d’adresse 
dans les exercices militaires : elles ne cher- 
chaient leurs adorateurs que parmi les braves. 
Les preuves qu’elles exigeaient pour juger du 
merite d’un soupirant et de la force de son 
attachement , etaient des combats , des vie-* 
toires, destrophees. Elles auraient*mieux aime 
voir mourir que de voir fuir leur amant. En 
un mot, l’eclat des armes etait le seul qui 
frapp^t les yeux de ce sexe enchanteur; la 
gloire des armes la seule qui satisfit son am- 
bition^ l’amour des armes le seul qui put 
s’allier avec la veritable tendresse. II etait de 
l’essence de cette m6me chevalerie d’avoir sa 
dame a qui, comme a un 6tre supreme, on 
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rapportait to us ses sentimens, toutes ses pen— 
sees, toutes ses actions. On etait persuade que 
l’amour perfectionnait les 3mes bien nees, et 
qu’il etait entrepreneur de grandes choses. 
Ah! si ma dame me voyait , disait Fleuranges 
en montant le premier a l’assaut. On voit par la 
que ce sentiment electi isait toutes les tetes et 
elevait l’3me de ces nobles chevaliers. 

Dans cette institution etablie sur le fer, on 
n’estimait que Faudace et la force, et les armes 
retentissaient j usque dans le sein de la paix. 
Les fetes, les spectacles, offraient partout 
Fimage des combats, et ces parties de plaisir 
etaient presque tou jours des actions de car- 
nage (i). On ne demandait pas a un liomme 
s’il avait des talens, mais s’il avait du cou- 
rage; on ne s’informait pas s’il savait bien se 
conduire, mais s’il savait bien se battre. 
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DU CHAPITRE III. 



(i) Ce gout des armes el des exercices militaires ; 
cette passion pour des combats oil l’effusion du sang 
n’inspirait au sexe le plus faible aucun mouvement de. 
sensibility , tenaient encore de ces temps affreux oil 
les dames romiaines prenaient un plaisir barbare a voir 
des gladiateurs s’entretuer , et des mis^rables livres 
en proie aux b£tes feroces. Tout le monde connatt le 
converso pollice , expression par laqueile nous appre- 
nons qu’un mouvement du pouce tpurny d’une certain^ 
fa§on , d&idait de la vie ou de la mort du malbeureux 
dyja blessy , etendu sur l’ar£ne et demandant a ce 
sexe, qu’on doit supposer naturellement tendre et sen- 
sible , une gr&ce qu’il accordait si rarement. 

Les femmes comme les hommes lui criaient : re- 
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cipeferrum , re^ois le fer , c’est-&-dire la mort; et lors- 
que le coup avait p£n£tr£ jusqu’aux entrailles de la vie- 
time , les femmes aussi bien que les hommes criaient 
avec une joie atroce : hoc habet 9 il en tient ( V . Ta- 
cite ). 

Nous voyons encore aujourd’hui les femmes courir 
avec le plus grand empressement k 1’ execution d’un cri- 
minel , assister k son supplice sans d&oumer les yeux * 
et recueillir avec une sorte de satisfaction ftroce le 
dernier soupir de ce malheureux. 
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CHAPITRE IV 



Des Duels . 


L’opinion faisait du duel un hommage, la 
passion un plaisir, la coutume un devoir : sou- 
tenu par l’ignorance, tol£r£ par la religion, 
encourage par la politique, il ne trouvait par- 
tout que des esclaves soumis aveugl&nent a 
son empire. A sa voix, le laboureur quittait 
son champ, l’artisan les instrumens de son 
travail, le militaire son poste, le eourtisan 
son prince, le pr6tre mime, quelquefois son 
autel pour s^gorger sur l’arene. Les uns y 
cherchaient la gloire, d’autres la verity, plu- 
sieurs l’innocence (i). Le prejuge aveuglait 
tellementles esprits, que quelques uns ne de- 
sesperaientpas d’y rencontrer la pi6t£, et Ton 
vit plus d’une fois le vainqueur, en retirant 
son 6p6e des entrailles de son rival, offrir a la 
religion une victime qu’il venait d’immoler a 
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la fureur. Le pere expirant laissait a son fils 
le soin de venger une mort qui souvent ne 
precedait que de quelques instans celle du 
vengeur. L’ami voulait immoler sur le tom- 
beau de son ami celui qui lui en faisait pleurer 
la perte. Le plus fort etait to uj ours le moins 
criminel, et souvent la querelle d’un seul ne 
finissait qu’avec le sang de toute une famille. 

Dans la frequentation des deux sexes , on ne 
voit plus aucune trace de cette ancienne et 
celebre galanterie qui donna une si belle opi- 
nion de nos a'ieux a ceux qui ne les connais- 
sent quo par des ouvrages d’imagination ou par 
des traditions que les romanciers se sont efforts 
d’embellir. L’amour n’est plus ce commerce 
religieux de respect et d’a deration, toujours 
uni an desir de plaire, qui faisait jadis tine par*- 
tie esstotielle de nos moeurs. Un coup d’ceil, 
une legere preference de la part de l’objet 
aime, etaientrdes faveurs inestimables qui ins- 
piraient aux amans les clioses les plus inge- 
nieuses et les plus tendres. En aiguisant les 
plaisirs des sens par les illusions de Famour^ 
propre, on arrivait, par une gradation deli- 
cieuse, par une esperance soutenue, par des 
desirs flatt^s et animes, au terme du souverain 
bonheur. Ils nesont plus, ces beaux/temps de 
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la galanterie frangaise ou des chevaliers orn6s 
des rubans et des cliiffres de lears dames, com- 
battaient en champ clos pour meriter de plaire 
a la beaute, od la fidelity se m£lait au courage, 
le sentiment a la gloire, le respect aux d^sits, 
ou Tamour, toujours inseparable de Vhonneur, 
changeait les hommes en lieros, les femmes en 
divinites, et la volupte en une sorte de culte. 
L’Isle Marivaut, un des plus braves gentils- 
hommes de Farmee du roi, ayant rencontre 
Marolles, qui servait dans Farmee de la ligue, 
lui demanda s’il n’y avait pas quelqu’un de son 
parti qui voulut rompre une lance pour Fa- 
mour des dames. « II y en a mille , lui repon- 
» dit Marolles, mais il n’en faut point d’autre 
» que moi seul. — Yous £tes done vaillant et 
» amoureux, lui dit Marivaut, je vous estime 
» da vantage, et cela sulfit. » La partie fut 
remise au lendemain, et le combat sefitavec 
grand appareil. Les deux armies et toutes les 
dames furent temoins de la victoire de Ma- 
rolles $ il enfonga le fer de sa lance dans l’oeil 
de son adversaire, et Marivaut tomba mort de 
ce coup. Le vainqueur fut ramene a Paris au 
milieu des fanfares et des acclamations publi- 
ques. Les dames couronnerent sa victoire ; et 
le peuple, qui se pressait dans les rues pour le 
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voir passer, en fit le soir des feux de joie. Les 
pr&licateurs de la ligue disaient en chaire que 
le jeune David avait tue le philistin Goliath ; 
les beaux esprits composerent des vers en son 
honneur, et firent cette anagramme de son 
nom : Claudius de Marolles , adsum in duello 
clarus (2). 
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(i) 11 dtait nature! alors de regarder I’evenement 
d’un combat autoris^ par la loi et consacre par des ce- 
remonies religieuses , comme un jugement formel , 
par lequel Dieu faisait connaitre la v£rit6 ou la faus- 
sete de l’accusation, Le vaincu £tait lout de suite tratne 
sur la claie , en chemise , jusqu’au lieu patibulaire od 
on le pendait mort ou vif. Legris que la femme de 
Carrouge accusait de F avoir violee , terrasse et sous 
son ennemi , soutint toujours qu’il etait innocent ; 
mais il n’en passa pas mains pour convaincu par I’issue 
du combat , dit Le Laboureur (liv. 6 , chap, io), son 
corps ful traind cm gibel , selon la coutume de pareils eve- 
nemens , et il pay a de son honneur el de son sang le crime 
d y un malheureux qui fu4. depuis execute a mart pour d y au- 
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Ires mefails , et qui s’accusa de ce viol ( V. Sainte-Foix , 
Ess. hist, sur Paris, p. 221 , ^dit. de 1778). 

(2) V. le m£me auteur , t. 3 , p. 4.64 , et t. 7 , pag. 
179, du m&ne ouvrage. 
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CHAPITRE Y. 


Des Cours d’ Amour. 


Sous le regne d’Heliogabale, il y avait a 
Rome un senat de femmes 6tabli par ce prince, 
ou sa mere Soemias pr^sidait, et oul’on rendait 
des arrets sur les habits, sur les modes, sur 
les manieres et les galanteries des femmes. Ce 
prince fit entrer aussi son a'ieule Moesa au 
senat, ou elle fut placee pres des consuls, fut 
ecrite comme presente, opina et fit toutes les 
fonctions de senateur. 

C/etait aussi un ancien usage en Irlande, 
que, pendant l 7 assembl6e du parlement qui se 
tient a Dublin, les femmes, dans les villes de 
province , et meme dans les campagnes , for- 
maient, a limitation des hommes, une assem- 
ble de leur sexe a laquelle elles donnaient 
aussi le nom de parlement. 

Ainsi l’histoire de nos voisins se r6unit a la 
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notre pour nous retracer les usages des Gau- 
lois, ce qui est d’autant plus naturel, que, sui- 
vant la remarque de l’abbe Millot, « quand les 
» mceurs publiques ont pris dans l’origine une 
» forte direction , il en reste toujours des 
» traces malgre les changemens que produit 
» le cours des siecles. Sans doute les habi- 
» tans de nos provinces, melange des Gaulois 
» et des Germains , conservaient , pour les 
» femmes, le m£me fonds de sentiment, et la 
» chevalerie ne crea point un nouveau sys- 
» teme, elle ne fit qu’etendre et subtiliser 1’an- 
» cien. » 

On ne doit done pas s’etonner si nos preux 
clievabers avaient toujours une dame souve- 
raine de leurs pensees. Aussi sont-ils appel^s, 
par les poetes et les historiens, des servans d’a- 
mour ou des poursuivans d’amour. Tous nos 
vieux amans l’attestent, a commencer par ceux 
de la Table ronde. Sainte-Palaje , dans ses 
memoires sur Fancienne chevalerie, rappelle, 
presqu’achaque page, cet ancien usage. Les pre- 
mieres le 5 ons, que recevaient les pages, regar- 
daient surtout Tam our de Dieu et les dames. 
Les auteurs, cites par Sainte-Palaye, attestent 
tous que les dames assistaient aux combats des 
tournois. C’etaient elles qui adjugeaientles prix 
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aux combattans, les eouronnaient de leurs 
mains, les armaient et les desarmaient, tant 
lorsqu’ils etaient re^us chevaliers, qu’avant. et 
apres le pas d’armes (i) qu’ils tenaient, contre 
tous venans, en l’lionneur de celle dont. ils se 
faisaient gloire de porter les couleurs et qu’ils 
aspiraient a obtenir pour epouse. Elies d6sar- 
maient aussi les chevaliers a la sortie des tour- 
nois. Aussi les dames, par reconnaissance, pan- 
saient les blessures des chevaliers, permet- 
taient aux vainqueurs de les embrasser, et 
m&me quelquefois, pour prix de leur valeur, 
leur accordaient le don d’ amoureuse merci , 
ou au moins le gage d’ amour sans Jin . Ce gage 
d’amour sans fin , dans la plus haute antiquite, 
s’entendait de la ceinture virginale qu’une 
belle deliait et detacliait. de son v^tement en 
fiiveur de l’amant qu’elle choisissait a jamais 
pour epoux, Le possesseur d’une telle ceinture 
etait cens6 marie, l’hy men suivait infaillible- 
ment un tel gage. A une 6poque moins recul^e, 
le gage en question consistait non dans la cein- 
ture deli^e et abandonnee, mais dans le don 
qu’une belle faisait a son amant d’une de ses 
jarretieres^, sur laquelle Etaient brodes, de sa 
main, soil nom et cette meme devise amour 
sans Jin . Ce gage etait equivalent au premier 
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pom* la force de l’engagement ; mais comme 
une jarretiere est radins en vue qu’une cein- 
ture , la faiblesse ou Finfidelite d’une belle 
etait moins a decouvert par le don du gage 
d’amour sans fin pris dans la deuxieme accep- 
tion. 

La galanterie ou courtoisie envers les dames 
etait tellement Fesprit dominant de ces temps- 
la, qu’elle se melait a tout, elle faisait le sujet 
ordinaire des entretiens. Les dames, les cheva- 
liers, et les troubadours s’excitaien t a disputer 
serieusement sur cette matiere. Tous les cas 
imaginables etaient prevus et decides : on pro- 
posal quelquefois, en forme de defi, des ques- 
tions auxquelles on mettait autant d’impor- 
tance qu’aux affaires d’et at. On appelait cours 
d’amour les assemblies ou on les decidait. 
Elies etaient presidees par le prince d 3 amour , 
charge annuelle qui etait remplie alternative- 
ment par le roi Richard , le roi Alphonse d’ Ara- 
gon , le dauphin d’ Auvergne et le comte de 
Provence, et, a leur defaut, par les plus grands 
seigneurs de la province. 

Independamment de la cour d’amour de 
Pierrefeu , dont parle Papon , il s’en tenait 
deux autres, une a Romanin et l’autre a Sigues 
au parlement qui se tenait a Romanin. On 
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trouve dans Nostradamus piusieurs details cu- 
rieux sur ces cours d’amour. On y voit m6me 
le nom des dix dames qui , a la fin du douzieme 
siecle , presidaient aux cours d’amour deSigues 
et de Pierrefeu, et ceux des douze dames qui, 
a la fin du treizieme siecle, presidaient a la 
corn* de Romanin. On y trouve aussi piusieurs 
des questions qui etaient agitees a la tenue de 
ces cours d’amour. Cet auteur et tous ceux qui 
ont traite ces cours attestent qu il y en avait 
une a Avignon dans le temps que les papes y 
siegeaient. On conuait egalement le nom d’une 
partie des dames qui y assistaient. Les cours 
d’amour etaient tellement la folie du temps, 
que les romanciers en composaient ou le dieu 
d’amour avait pour barons des oiseaux qui de- 
cidaient, par un combat, une question d’a- 
mour soumise a leur jugement. II parait qu’on 
leur a aussi donne le nom de cours plenieres ou 
d eparlemens y car le president Fauchet dit , 
« que ces plaids et ces jeux sous l’ormelle Etaient 
» une assemblee de dames et de gentilshommes 
» ou se tenait comme un parlement de cour- 
» toisie et de gentillesse pour vider piusieurs 
» differens ; il y en avait en diff&rentes pro- 
» vinces suivant qu’il se trouvait des seigneurs 
» et dames de gentil esprit ( 2 ). » 
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Fauchet n’est pas le seul auteur qui ait re- 
garde les cours d’amour comme des pari emeus $ 
car Martial d’Auvergne, qui vivait dans le 
quinzieme siecle, s’est plu a extraire des ou- 
vrages des troubadours plusieurs decisions des 
cours d’amour : il en a forme un recueil inti- 
tule les Arrets d’amour . II y avait une society 
galante, sous le title de Cour amoureuse (3), 
sous Charles VI, formee sur le modele des 
cours souveraines(4). Les plus grands seigneurs 
briguaient l’honneur d’y etreadmis. Les princes 
du sang etaient a la t£te de cette compagnie 
entierement consacreeal’amour. Les cours d’ ar- 
mour suivirent le sort des troubadours. Ceux-ci 
brillerent en Europe environ s5o ans , c’est-a- 
dire depuis 1 1 20 ou 1 i3o jusqu’a la fin du regne 
de Jeanne I re du nom , reine de Naples et de 
Sicile, comtesse de Provence , qui mourut en 
1 38s*. 

La procession de la Fete-Dieu d’Aix, insti- 
tute y vers le milieu du quinzieme siecle , par le 
roiRent qui avait cree un prince d’amour, lui 
avait donnt des officiers et les avait charges 
d’assister a la procession d’Aix. Le jour de la 
Ftte-Dieu etait aussi une espece de cour d’a - 
mour. 

Le mtme roi Rene etablit, pour les offices 
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du prince d’amour qui etaient annuels, ainsi 
que l’6taient ceux dii parlement d’apiour , un 
droit vulgairement appele p$lotte> qu’on faisait 
payer a ceux et a celles qui se mariaient en se- 
condes noces pour punir leur inconstance et 
leur infidelity envers leurs maris ou leurs fem- 
mes dyfunts et a ceux memes qui epousaient 
des etrangers ou des etrangeres. La perception 
du droit de pelotte s’cst continuee jusqu’a ce 
jour et a £te confirmee par des arrets du parle- 
ment d’Aix. 

L’ancienne existence de ces coursd’ amour ou 
dwprince d* amour n’est pas le seul temoignage 
que nous ayons de l’autority des dames en 
France,, de leur privily ge et du respect que nos 
peres , a Fexemple de leurs anc^tres, portaient 
au beau sexe. On en trouve des traces jusque 
dans nos coutumes , dans plusieurs desquelles 
non-seulement le ventre anoblit, mais de plus 
affranchit (5 ) ; c’est-a-dire que les descendans 
d’un pere roturier, ou ses fils , etaient nobles ou 
fibres si leur mere eta it de l’une de ces deux 
conditions. Anterieurement a ces coutumes il 
existait des lois qui attestent les egards de nos 
ancetres pour les femmes. Nos plus anciens his- 
toriens nous apprennent que, des les premiers 
temps de la monarchic , on reconnaissait pour 
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nobles cqux qui titaient nes d’une mere nobje 
et d’un pere qui ne l’etait. pas (6). 
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DU CHAPITRE V. 


(1) Le pas d’armes etait an nonce par des herauts ; 
il y avait plusieurs soutenans lorsqu’il etait question 
de la beauts des dames d’une nation coptre celle d’une 
autre, ou un seul quand le pas d’armes n’ avait pour 
objet que la beaute d’une seule dame ; mais le soute- 
nant avait souvent des tenans. On en trouve des 
exemples dans nos histoires et dans nos anciens ro- 
mans. Le pas d’armes de Fraquieres est un des plus 
celebres. 

(2) Les actes et la procedure ^taient les m£mes que 
dans les tribunaux : tant&t c’ etait un bail passe devant 
deux notaires de l’fle de Chypre , nommes le D.esir et 
le Respect , par lequel Id belle Cloris , bourgeoise de 
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la ville de Chypre , loue pour dix ans a l’amoureux 
Daphnis, aussi bourgeois de la ville de Chypre, un 
coeur a elle appartenant. Tantdt c’est une assignation 
doniiee k la requite de Tirsis , amant fidele , par .Ni- 
colas Bonnefoi , huissier du royaume de tendresse , 
a Philis pour se voir condamner et par corps , a don- 
ner dans le jour , et sans delai , son coeur audit Tirsis , 
conformeinent a la promesse verbale qu’elle lui en a 
faite. Ces deuxpieces sont modernes ; la premiere est 
du poete Henaut , mort en 1682 ; la seconde est tiree 
de la Bibliotlieque des romans , mais elles sont Tune 
et F autre sur le modele des caurs d’ amour , c’est-a-dire 
sur le modele des procedures regulibres en usage dans les 
tribunaux, et des actes de jurisdiction soit contentieuse, 
soit volontaire ( V le Journal des savans , mars 1789, 

p. 4i6). 

( 3 ) Exisie-i-il des recueils de jugemens des cours d’a- 
mour P c’est une question que propose le president 
Rolland , car le recueil qu’en a donne , dans le quin- 
zieme siecle , Jean-Martial d’ Auvergne , sous le titre 
d 'ArrSis d’aniour , il l’a extrail des ouvrages des Trou- 
badours. Le president Fauchet a cru que les cours d’a- 
mour etaient de vrais tribunaux , de vrais parlemens 
rendant des arrets et les faisant executer. C’est aussi 
le sentiment de l’auteur de la description des arcs 
de triomphe de la ville d’Aix. Les arrets de Mar- 
tial d’ Auvergne, au n ombre de 5 i , sont en fran£ais, 
quoiqu’alors les arrets des parlemens fussent en latin. 
I Is ont.btb tres-serieusement el tres-savamment corn- 
men tes en latin , au seizieme siecle , par Benoit l)e- 
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Court qui cite a l’appui de ees arrets toutes les lois 
civiles et canoniques ; par exemple , dans le premier 
arr£t : « Une dame se plaint que sojp amant lui a offert 
» plusieurs dons et bagues , qu’elle ne voulut prendre 
» ni recevoir pour doute de simon ie en amour , qui 
» est defendue. » Benoit De Court appuie son excuse 
en citant la loi au Digeste des donations entre maris et 
femmes, qui porte que V amour est quelque chose de divin, 
et en consequence , comme dans les actes des Apdtres 
il est etabli que c’est une simon ie que d’acheter une 
chose sainte , Benoit De Court en conclut que l’amour 
etant une chose sainte, c’est une simonie qued’offrir de 
P argent oudes presens a une dame pour s’en faire aimer. 

Quatorzieme arr£t. « Un demandeur conclut par 
droit lignager contre un defendeur a qui un frere dudit 
demandeur avait cede un baiser qu’il refcevait toutes les 
semaincs d’une certaine dame. » Benoit De Court cite 
en faveur du demandeur le Levitique , chap. 25 , les 
lois romaines et les articles de la coutume de Paris , qui 
veulent que les biens restent dans les families, et con- 
clut en consequence a ce que le baiser soit. adjuge au 
demandeur par droit de retrait lignager. 

(4) Le president Rotiand ne croit pas i° que la cour 
amoureuse , etablie sous le regne de Charles VI , soit 
la m£me chose que les cours d’amour qui n’ont jamais 
pris ce titre de cours amoureuses : 2 ° que Pepoque de la 
cessation des cours d f amour , selon la plupart des au- 
teurs , est la mort de la fameuse J eanne I re , reine de 
Naples , arrivee en i38i ou 82 , et que le regne de 
Charles VI, ne commence qu’en i38o ; 3° que les 
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auteurs anglais de l’Histoire universelle, representent 
cette cour amoureuse de Charles VI, comme une soci&e 
donl le l?at est de tourner en ridicule ce qu’il y a de plus 
grave et de plus s^rieux , 'reproche qu’on n’a jamais 
fait aux cours d’ amour. Ces raisons ne seraient peut- 
£tre pas sans r^plique , mais telle est 1’ opinion de 
l’auteur, et tels sont les fondemens de son opinion. 

(5) Les guerres civiles entre les fils de Louis-le- 
Debonnaire , furent tres-sang!antes ; on pretend qu’& 
la seule bataille de Fontenai , en 84 1 , il y eut plus de 
cent mille Frangais tues , et qu’il y peritplus des deux 
tiers de la noblesse de Champagne ; que Charles-le- 
Chauve , pour reparer en quelque sorte cette perte , 
accorda aux Jilles nobles de cette province , qui epou- 
seraient des roturiers , le privilege d’anoblir leurs 
maris , aussi les anciennes coutumes de Champagne 
avaient dtabli que le ventre anoblirait les enfans , 
quoique le pere fdt roturier ; cet. anoblissement ren- 
dait les enfans capables de posseder des fiefs ; mais il 
restait toujours une difference entre eux et les gentils- 
hommes de parage , c’est-a-dire dt par le pere , en cc 
qu’ils ne pouvaient £tre chevaliers comme ces derniers 
( V. Beaumanoir). Cette noblesse du ventre, que la 
m£re transmettait a ses descendans dans la province 
de Champagne , ne commenga d’etre attaquee qu’en 
1 566. Le procureur du roi en la cour des aides de 
Paris , pretendit que cette coutume avait et£ toleree 
par necessite et par l’effet des*circonstances, mais que 
la cause £tant cessee, l’effet devait aussi cesser : cessanie 
causa y cessal effectus. ' 
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Je ne connais point de titre d’anoblissement plus 
flatteur et plus beau que celui que produisirent k la re- 
formation les descendans d 'Anne Musnier . Trois hom- 
mes , dans une allee du jardin du comte de Champa- 
gne, en attendant son lever, s’entretenaient du complot 
qu’ils avaient fait de l’assassiner. Anne Musnier , cackee 
derriere un arbre , avait entendu une partie de leur 
conversation $ voyant qu’ils sortaient et emportee par 
l’horreur d’un attentat contre son prince, ou craignant 
de n’avoir pas le temps d’avertir , eile cria de l’autre 
bout de Pallee , en leur faisant signe qu’elle voulait 
leur parler. Un d’eux s’avan$a ; die le fit tomber a ses 
pieds d’un coup de couteau de cuisine , se defendit 
contre les deux autres , et re$ut plusieurs blessures. II 
vint du monde , on trouva sur ces sederats des indices 
de leur conspiration , ils l’avouerent dans les tortures , 
et furent ^carteles. Anne Musnier , Gerard de Langre, 
son mari , et leurs descendans furent anoblis ( V. 
Sainte-Foix , Ess. hist, sur Paris , t. 4 > p« 107 , edit, 
de 1778 , in-8°. ). 

(6) V. l’ouvrage intitule : Reclierches sur les prero- 
gatives des dames chez les Gaulois et sur les cours d’a- 
mour , etc. , par le president Rolland , de I’academie 
d’ Amiens. 
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CHAPITRE VI. 


Des Tournois. 


L’institution des tournois est trfes-ancienne, 
quoique plusieurs auteurs s’accordent* a eu 
attribuer l’invention a GeoJJroy de Preuilly , 
en 1066 (1 ) ; raais il parait certain que ce baron 
ne fit que renouveler a cette epoque les regie- 
mens de cet exercice, en y ajoutant de nou- 
velles manoeuvres. 

Ce genre d’amusement etait particulierement 
affectionne par la noblesse en temps de paix. 
On s’y exer$ait a manier la lance et l’epee y a 
bien se servir du bouclier, et principalement a 
se tenir ferme a cheval y et a soutenir les plus 
vaillans assauts sans se laisser desarfonner. 
Les chevaliers qui tournoyaient etaient telle- 
ment £quipes de toutes pieces qu’ils etaient , 
pour ainsi dire y invulnerables : aussi avaient- 
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ils besoin d’une grande adresse pour se main- 
tenir a cheval , car une fois qu’ils etaient ren- 
verses a terre , ils ne pouvaient plus se relever, 
et ils etaient en danger d’etre foules par les 
pieds de leurs propres chevaux , ce qui etait 
tres - frequent dans les combats , et ce dont 
on peut aisement se convaincre si l’on exa- 
mine en detail toutes les pieces dont se com- 
posait l’armure des anciens chevaliers et leur 
poids. 

II est certain que les tournois etaient une 
espece d’ecole ou la jeunesse s’exer^ait a l’art 
militaire ; c’est pour cela que les anciens au- 
teurs designent ce genre d’amusement sous le 
nom de jeux militaires , exercices militaires ou 
preparation a la guerre, et ce n’est que, depuis 
qu’on introduisit dans cet exercice une ma- 
noeuvre tournojante , qu’il prit ce nom d e tour- 
noi. 

II y avait des prix pour ceux qui combat- 
taient le mieux ; on nommait des juges pour 
examiner les armes des combattans qui de- 
vaient entrer en lice , et pour adjuger le prix k 
ceux qui le meritaient. 

« Les chevaliers tournojaient ctepees rabat- 
>> tues , dit un ancien auteur , les taillans et 
» pointes rompus } et des batons tels qua 
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» tournois appartient et devaient f rapper de 
» haul en has sans tirer ne sans sagner. » 

Ces epees se nommaient glaives courtois , 
armes courtoises. Les chevaliers quimanquaient 
aux reglemens perdaient le prix du toumoi 
que les dames d6cernaient au vainqueur, et 
payaient une amende. Si les croisades ne fu- 
rent pas Forigine de restitution des tournois, 
on sent cependant quelle importance et quel 
lustre elles durent leur donner. Aucun diver- 
tissement n’etaii .davantage dans Fesprit du 
siecle qui n’estimait que le courage personnel, 
la force et l’adresse dans le maniement des 
armes. Les guerres contre les Sarrasins , qui 
presque tous combattaient a cheval, rendirent 
ces qualites encore plus necessaires, et par-' 
consequent les tournois plus frequens , plus 
nombreux, plus interessans. Ces jeux, qui se 
bornaient auparavant a la cour d’un prince ou 
d’un seigneur , devinrent le rendezvous de la 
noblesse de toutes les nations de l’Occident 
qui s’etaient rapprochees , et qui avaient appris 
a se-connaitre. L’emulation , le desir d’y bril- 
ler enflammerent toutes les ames ( 2 ). Vers le 
milieu du douzieme siecle , l’usage des tour- 
nois devint general en Allemagne. II s’intro- 
duisit plus tard en Angleterre , ou le roi 



( 68 ) 

Etienne qui regna cle 1 135 a 1 153 , et son suc- 
cesses Henri II , qui vegna jusqu’en 1189 , s’y 
opposferent. II n’en fit que plus de progres sous 
Ricliard-Coeur-de-Lion (3), qui etait lui-m^me 
im des plus adroits a ces exercices. Les tour- 
nois s’etablirent encore plus tard en Italie , ou 
Charles d’ Anjou les porta , en ia65, quand il 
s’empara de Naples et de la Sicile (4). 

Si I’ on en croit Jean Cantacuzene (5)/ ces 
jeux ne furent en vogue, a Constantinople, 
que vers l’an i 326 . Mais il parait plus sur de 
s’en tenir au temoignage deCinnanus, excellent 
historien , guerrier lui-meme, et temoin ocu- 
laire qui parle des tournois qui eurentlieu sous 
Fempereur Manuel ( 6 ). Quoi qu’il en soit, les 
chevaliers Francs paraissent avoir excelle dans 
Fart de j outer, et la princess e Anne Comnene, 
que l’abbe de Y ertot soupgonna d’avoir ete en se- 
cret touchee des graces chevaleresques du 
prince Boemond , avoue sans detour cet avan- 
tage des chevaliers occidentaux. Mais ce que 
ceux-ci apprirent en Orient, ce fut a uniter le 
faste et le luxe ( 7 ) morns de la cour de Cons- 
tantinople. Et comme les tournois etaient les 
solennites auxquellesles pi'inces etles seigneurs 
attachaient le plus d’interet , ce furent aussi 
celles ou ils etalerent avec le plus de profusion 
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. leurs tresors^ et ou ils deployerent cette ma- 
gnificence dont ils avaient pris des legons a la 
cour des empereurs grecs. On peat juger com- 
bien ces superbes jeux ou la vanite et toutes les 
passions jouaient un si grand role , ou la beaute 
distribuait les prix , qui furent enfin , pour le 
moyen-&ge , ce qu’avaient ete les jeux olym- 
piques pour les beaux temps de la Grece ; on 
peut juger, dis-je, combien ils contribuerent 
a soutenir l’institution de la chevalerie , et a 
alimenter l’esprit de bravoure et de galanterie 
qui l’animait. Ils devinrent plus brillans a me- 
sure que les ri chesses augmenterent en Europe, 
et meme quand ils eurent survecu a la verita- 
ble chevalerie aux quinzieme et seizieme sie- 
cles (8). Ils furent au reste plus utiles et plus 
bienfaisans qu’on ne le pense d’ordinaire. Si , 
d’un cote , ils etablirent une distinction de 
caste dans la noblesse m£me par l’introduction 
des quartiers , des noms et armes , et par la 
difficult^ des prelives pour l’admission aux 
tournois , d’un autre cote , ils attacherent 
aussi a la moralite et a la vertu un tres-haut 
prix et une distinction eclatante , puisque , 
pour y paraitre , on exigeait du chevalier les 
preuves d’une conduite sans reproche ; ce qui 
rendit la vertu et les bonnes moeurs (9) des 
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qualit£s de haut parage, dans les idees de ce 
temps , et contribua a les maintenir parmi les 
premieres classes de la soci^te (io). 



Digitized by Google 



cD^otei 


DU CHAPITRE VI. 

V 


(i) Si Ton entend simplement par iournois des jeux 
militaires , les Grecs et les Romains ont eu les leurs ; 
Jes peuples sauvages m<*me en ont. On ne saurait nier 
que Henri , dit VOiseleur , n’ait fait celebrer a sa cour 
de pareils jeux des le dixieme siecle ( V. la Dissertation 
de G. Schubart : De ludis equestribus ). Ducange , dans 
son Glossaire , a l’article torneamentnm , s’efforce d’£- 
tablir que les tournois furent inventus en 1066 , par 
Godefroy de Previlfy ou de Preuilly , gentilhomme fran- 
$ais. Quoi qu’il en soit, les autorit^s qu’il aliegue prou- 
vent du moins que les tournois se perfectionn&rent 
en France , et que ce fut la qu’ils prirent la forme 
qu’ils conserv^rent pendant le reste de leur dur£e en 
Europe. 
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(2) Ducange , dans son edition de JoinviUe, a don- 
ne un morceau ciassique sur i’histoire des to urn o is , 
c’est sa sixieme Dissertation. 

( 3 ) Richard I er , roi d’Angleterre , sumomm^ Cceur- 
de-Lion , contemporain de Philippe-Auguste , ayant 
dprouv^ trop souvent l’avantage que l'exercice des 
tournois donnait a la gendarmerie fran^aise sur ses 
troupes , en introduisit P usage dans son pays , et bien - 
tdt cet usage se repandit dans tous les autres &ats de 
l’Europe. 

( 4 ) La preuve en est etablie dans l’edition de J oin- 
ville par Ducange , sixieme Dissertation , p. 167. 

( 5 ) Jean Cantacuzene , hist. 1 , 4-2. 

(6) Hist. Manuel III , p. i 34 - 

(7) ^ertot , dans son Alexiade , edition de Paris , 
pag. 277. 

(8) Les meilleures bibliotheques de France et d’Eu- 
rope .conservent des monumens precieux sur l’ordre 
et le ceremonial observes dans les tournois . Celle de 
Dresde poss£de un manuscrit de Rene d’ Anjou , orne 
de trente-trois petits tableaux en miniature , et qui 
traite des tournois vers le milieu du quinzieme siecle. 
Le professeur Wilcken , de Heidelberg, en a donne 
une notice pleine d’interet , dans la seconde partie d’une 
collection fort estimee que publient quelques pro- 
fesseurs de cette universite , sous le titre d’etudes 
( studien ). 
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(9) Elies derogerent beaucoup par la suite , et de- 
vinrent, a certaines epoques, tres-rel&chees. 

(10) V Alexandre Lenoir , Musde des mouumens 
fran^ais , sixieme edition , p. i 38 ; les Mdmoires de 
l’academie des inscriptions, t. 18, p. 3 ii , et Heeren, 
de Tlnfluence polit. des croisades, p. 214. 
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CHAPITRE VII. 


Des Noms de Famille. 


II faut , aux institutions humaines, des sym- 
boles et des signes exterieurs qui puissent ser- 
vir a en assurer Fexistence (i). 

Tant que Fusage des noms de famille et des 
armoiries ne fut pas etabli en Europe, il put 
bien y exister une sorte de noblesse indivi- 
duellequi, tout au plus, se transmettait du 
pere au fils , heritier de ses possessions ; mais 
on ne put y voir ces nombreuses races nobles, 
dont la lignee fut depuis si invariablement 
fixee et arretee. Ces noms de famille furent un 
signe certain, une sorte de mot d’ordre, auquel 
s’attacha la tradition qui, auparavant, se per- 
dait ou devenait incertaine apres une ou deux 
generations. Les armoiries rendirent le m&me 
service. Aussi n’est-ce que d’alors que datent 
les plus anciennes genealogies; a Fexception de 
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quelques families souveraines, aucune nepeut 
remonter au-dela des croisades, ainsi que la 
critique la plus eclairee l’a etabli avec evi- 
dence. 

On ne peut trop rappeler que presque toutes 
les grandes institutions du moyen 3ge naqui- 
rent spontanement , par Iiasard, ou par Feffet 
du besoin present ; qu elles regurent leurs ac- 
croissemens de circonstances fortuites. II en 
fut encore de meme pour les signes distinctifs 
des races. S’il en existait deja quelques-unes 
avant les croisades, du moins en firent-elles 
sentir plus generalement le besoin ; la vanite 
s’en m61a. Comment se reconnaitre, eneffet, 
dans une pareille multitude, au milieu d’in- 
nombrables armies , telles que jamais l’Europe 
n’en avait vu sans ces signes distinctifs? On 
voulait faire parler de soi , on voulait 6tre 
connu. II y avait, dans cette foule de croises, 
tant de Guillaumes, de Renauds, de Baudouins, 
de Frederics l II devenait tout-a-fait indispen- 
sable d’avoir son nom particulier pour n’etre 
pas confondu avec tant d’autres. On prenait 
ce surnom ou de sa propriete, M... comte de... 

chdtelain de ; ou du lieu de sa naissance , 

M. de , ou de quelque emploi, de quelque 

profession, de quelque qualite ou particularite 
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corporelle, comrae le Gaucher, le Roux, le 
Vieux , etc. ( 2 ). 

Les chevaliers, les chefs, dont il devait 6tre 
plus question, et qu’on devait connaitre plus 
universellement , firent surtout usage de ces 
surnoms. Ainsi commencerent les noms de fa- 
mille. Ce point a ete demontre par les genea- 
logistes et les historiens (3). Ils se seraient sans 
doute etablis peu a peu sans les croisades; mais 
elles y donnerent lieu tout d’un coup, et y 
ajouterent une grande valeur. Ce desir de se 
distinguer aurait pu y porter l’ancienne no- 
blesse, celle de noms et d’armes, quand les 
souverains en creerent une nouvelle par lettres 
(4). L’ancienne noblesse, en effet, attacha la 
plus grande importance a ne pas se m61er avec 
ces nouveau -venus, et resta tou jours en pos- 
session-exclusive des tournois. 

On peut consuller sur l’etymologie des noms 
l’excellent Dictionnaire historique des person- 
nages de J’antiquite, etc., etc., par M. Noel, 
avec l’etymologie et la valeur de leurs noms et 
surnoms ; precede d’un.Essai sur les noms pro - 
pres chez les peuples anciens et modernes. 
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Quoted 


DU CHAPITRE VII. 


(i) Tous les peuples ont eu des symboles, figures ou 
enseignes nationales : les Ath^niens , une chouette, oi- 
seau consacr^ a Minerve qui etait leur divinity tut£- 
laire ; les Celtes , une ^pee ; les Romains , une aigle ; 
les Carthaginols , une t£te de cheval ; les Saxons, un 
coursier bondissant ; les premiers Fran^ais, un lion ; 
les Goths , une ourse. Chez les Remains chaque legion 
avait son symbole particular : la foudroyante , la dragon - 
noire , ainsi nominees parce que les soldats de l’une 
avaient un foudre sur leurs boucliers , et ceux de Fau- 
tre un dragon . Nos rois, lorsque la guerre £tait d£- 
clar^e , allaient prendre anciennement la chape de 
Saint-Martin sur son tombeau, et l’oriflamme dans 
F^glise de Saint-Denis , et les rapportaient aussitdt 
qu’elle dtait terming. Outre la chape de Saint-Martin 
et la banniere de Saint-Denis, il y avail encore Fdten- 
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dard royal ; mais les figures , embl£mes ou devises de 
cet Itendard variaient pour ainsi dire a chaque r&gne. 
Que voit-on , dit Legendre , sur les sceaux de nos an- 
ciehs rois ? leurs portraits , des portes d’eglise , des 
croix , des t£tes de saints , etc. ( V. l’ouvrage intitule : 
Mcmrs des Frangais , p. 86 ). 

( 2 ) A la mort de Lothaire, Hugues - Capet , due de 
France , comte de Paris , fut pr^ferd k Fhlritier du 
tr6ne , Charles , frere de Lothaire (a) par les lois des 
constitutions , et couronn^ k Noyon. A son av^nement 
les seigneurs commenc&rent k se surnommer du nom 
de leurs terres et chateaux , au lieu qu’ autrefois cha- 
cun n’avait que son nom propre auquel on ajoutait 
quelque surnom tire de quelque avantage ou d^savan- 
tage, tels que H ugues-le -Blanc, Hugues-le-Noir, Hu- 
gues-Capet qui signifie chef, du mot caput (t£te), Ro- 
bert-le-Fort , Charles-le-Simple , etc. , etc. 

(3) II suffit de citer Muratori , qui , dans le t. 8 de 
ses Dissertations , a intitule la quarante - deuxi&me 
Dell* origine dei cognomini , ou Ton trouve recueilli 
tout ce qui est n^cessaire sur cet objet. 

(4) C’est sous le regne de Philippe III , dit le Hardi, 
fils et successeur de Saint-Louis , au treizi£me siecle , 
que furent accordees les premieres lettres de noblesse . On 
n’avait pas cru jusqu'alors qu’un prince pfit faire un 


(a) Charles , ayant e'te' pris a Laon avec sa femme, fut confine' 
dans une prison a Orleans , ou il mourut en 991. 
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noble d’un roturier. Ces lettres d’anoblissement exi- 
gerent deutf conditions : une finance qui indemnise le 
roi des subsides dont la lign^e du nouveau noble est 
affranchie , et une aumdne pour le peuple qui va £ire 
surcharge par cette exemption. 
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CHAPITRE Till. 


Ztes Armoiries. 

/ 

* Tous les historiens rapp6rtent qu’en ro85, 
Robert , fils a me de Guillaume-le-Conquerant, 
s’etant revolte centre son pere, lui pprta, dajis 
uri combat, un si furieux coup de lance, qull 
le desargonna; qu’a certains mots que profera 
Guillaume en tombant, Robert, l’ayant rebon- 
mi, se jeta a terre, lui demanda pardon les 
larmesaux yeux, et l’aida a se relever.. Ce fait 
prouve qu’alors les armoiries* n’etaient point 
encore fixes et hereditaires ; car desqu’elles 
commencerent a 6tre regard^es comme telles, 
on &ffecta de les mettreet de les rendre tres- 
apparentes sur la cotte d’armes et sur l’ecu. 
Avant les croisad'es, il y en avait peu ; et elles 
rentraient .dans le genfre de celles qu’on ap- 
pelle pdrlantes (i). Mais a cette epoque, il fal- 
lut une fnarque visible, qui distingu&t les na- 
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tions, les troupes, les chefs surtout, qui de- 
vaient pouvoir £tre reconnus'au premier coup- 
d’ceil. La croix que tous portaient etait deja 
un signe de cette nature, et qui faisait. discer- 
ner le croise de qui ne F£tait pas. Ducange , 
dans ses Remarques syr le recit d’Anne Com - 
nene , p. 53o , dit qu’a la troisieme croisade , 
les Francs prirent des croix rouges, que les 
Anglais les prirent blanches , et les Flamands 
vertes . Quant aux chevaliers qui etaient con- 
verts de fer, de la t6te aux pieds, efrqui depuis 
long-temps portaient des ecus ou points ou ci- 
seles (a) , quoi de plus natural que de les dis- 
tinguer par cet ecu , qui etait la pifece de Far- 
mure la plus evidente ? 

On reridit done 4’ ecu remarquable par une 
certaine couleur, par des bandes, des chevrons, 
des croix surtout , qu’on retrouve si frequem- 
ment dans le blason ; par des embl^mes , des 
allegories, des figures de fleurs , de fruits, d’a- 
nimaux; par ce qui exprimait le courage, la 
vitesse, la vigilance, et sou vent par ce qui si- 
gnifiaitles plus secretes affections du chevalier, 
les couleurs de sa dame , sa devise, quelque 
don qu’il en avait re^u. 

Ces ecus barioies n’etaient point encore des 
armes de famille; mais ils le devinrent. La va- 
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nite , l’amour des distinctions sont iiines dans 
le coeur de l’homme ; et comme, avec les noms 
distinctifs des families, la gloire et le souve-* 
nir des prouesses passerent du pere aux enfans , 
Yecu ou Yarme y passa naturellement aussi 
tel qu’un temoin ou monument honorable des 
exploits qui avaiejit illustre a la croisade le 
clief de la famille. Enfin ces ecus devinrent 
eux-m^mes des titres autlientiques de la haute 
noklesse etdu droit d’etre admis aux tournois, 
C’etait la surtout qu’on s ? en parait , qu’on les 
etalait aux regards,, posant par-dessus son 
casque ou sa couronne, et leur donnant un 
support. Qui ne reconnait la nos armoiries 
modernes , lesquelles, peintes depuis sur des 
panneaux, sculpt^es sur des frontons, gravees 
sur des cachets , ne furent plus alors que des 
jouets de la Vanite, vains siraul^cres de ces 
temps hero’iques (3) ? 





DU CHAPITRE VTO. 


(1) II est commupement re§u que les armoirUs^jo^t 
pri&naissance Jans les toumois, et que les chevaliersadop- 
terent chacun une couleur differente des decorations 
bu embldmes d’or ou d’argent , qu’ils appliqu^rent sut* 
Jeur cotte-d’armes et sur leur ecu pour pouvoinse tfis- 
tinguer et se reconnaitre en combatlant Nous croyons 
avoir d^montr^ que ce fut principalement a l’epoque 
des croisades que ces distinctions eurent lieu. 

( 2 ) LesNormands portaient dej& des boueliers peints 
avant leur invasion en France, comme nous l’apprend 
le tnoine Abbun (Normandlui-m£me), dans son poeme 
du si£ge de Paris , recueilli par Duchesne . ( Script . 
hist norm . , p. 3g ). Et au temps de la premiere croi- 
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sade, les ecu# colories ^taierjt commnns parmi les 
chevaliers Francs , au rapport ft Albert d’Aix , dans 
son Chronicon hierosofymitanum. (X. Gesta Dei per Fran- 
cos , t. I , p. 2 ^ 1 . ) 

(3) Avant les croisaAes point d'armoiries ; au temps 
de Saint-Louis , eUes Staient deji communes ( Voy. la 
H^raldique de Gatlerer , et lei Dissertations de Mura - 
tori , t 9 , diss. 53). 


& 
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CHAP1TRE IX. 



Des Livrees . 


Les armoiries/devenues fixes et hereditai- 
res, introduisirent en mime temps les livrees ; 
et de mfime que cliacun s’6tait fait des arrrfoi- 
ries a sa guise, chacun composa et arrangea 
ses livrees comme il voulut.. J’ai dit qu’on met- 
tait ses armoiries sur sa cotte - d’armes et sur 
son ecu. On portait d’ailleurs une 4charpe 
dont la couleur aidait a faire connaltre de 
quelle province on etait. Les comtes de Flandres 
avaientrpour eouleur le vert Jbnce; les eomtes 
d’ Anjou le vert naissant; les dues de Bour- 
gogne le rouge ; les comtes de Blois et de Cham- 
pagne Yaurore et bleu; les dues de Lorraine le 
jaune; les dues de Bretagne le noir et blanc . 
Ainsi les vassaux de ces different princes avaient 
des echarpes differentes ; et ceux de ces vas- 
saux qui leur etaient allies ou qoi poss^daient 
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aupres d’eux quelque charge considerable, af- 
fectaient de joindre aux couleurs de leurs li- 
vrees particulieres une petite bande ou petit 
galon, plus ou moins large, de la livree de leur 
seigneur. La noblesse des environs de Paris, qui 
rqlevait immediatement du roi, a corqmune- 
ment du bleu dans ses livrees , parce qlie le 
bleu etait la couleur de nos rois. On deman- 
dera sans doute pourquoi il y a aussi du blanc 
et du rouge dans la livree rojale , parce que le 
blanc etait de temps immemorial la couleur 
generale et distinctive de la nation ; a l’egard 
du rouge, parce que nos rois, Lorsqu’ils tenaient 
cour pleniere , 4taient v^tus d’une grande sou- 
tane rouge, sous un long manteau bleu, seme 
de fleurs de lis d’or (i). On n’etait pas oblige 
d’avoir ces livrees dans un tournoi : on dtait 
le maitre d’y paraitre aveq des livrees de fan- 
taisie , et qu’ordinairement on composait sur 
les couleurs de sa dame. 

II arrivait souvent que des nobles et des 
bourgeois, par devotion a un saint, se faisaient 
serfs de son eglise, n’allaient plus vetus que 
d’un petit pourpoint de la couleur de sa ban- 
niere, et portaient au poignet ou a la jambe un 
anneau de fer. II y a toute apparenee que , par 
une profane imitation de cet usage, quelque 
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tendre chevalier, pour marquer sa servitude 
amoureuse, imagina autour des bras ces bra- 
celets ou cercles ( 2 ) de galons de couleury qu’on 
voit a plusieurs livrees. 

Le roi, deux fois par an, distribuait des 
manteaux rouges, foutr£s d’hermine ou de me- 
nu-vair(jl\ a us chevaliers qu’il retenait aupres 
de sa persobne, pour administrer la justice , et 
l’aider de leu conseils dans les affaires d’etat. 
On appelait ces n\anteaux robes de livrees (4). 
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DU CHAP1TRE JX. 



•i 


(i) 1 J est certain que > ni en pierce, ni en m&al , 
ni sur les medailles , ni sur Jes sceaux , on ne trouve 
aucun vestige veritable de fours de lis avant Louis-le-. 
Jeune ; e’est sous son regne , c’est-a-dire vers 1 14.7 , 
que l’dcude France commenya d’en 4 tre seme, et que 
les armoiries que prirent les princes , barons et gen- 
tilshommes pour la seconde croisade , commenc&rent 
aussi k devenir fixes et hereditaires , comme marques 
et distinctions particalieres a leurs families. Ce fut sous 
Charles V que les fleurs de lis , qui etaient sans nombfe 
dans Ncu de France , commencerpnt k £tre r^duites 
a trois, en l’lionneur, dit un liistorien , de la Sainie- 
Trinite. Ilya tout lieu de croire-que VAngon ou Fran- 
cisque , dont nous parlerons dans un des chapitres 
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suivans , qui etait l’arme des rois de la premiere race * 
a servi de type aux fleurs de lis, et non pas les abeilles , 
qu’on pourrait plutdt rcgarder comme I’embhhne de la 
nation ( V . le chap. 17% art. des armes offensives). 

, * 

(2) Ces bracelets ou cercles de galons viennent peut- 
£tre aussi de ce que les chevaliers fce metlaient quelque- 
fois des chafries au tour du bras , et faisaient voeu de nc 
les point 6ter jusqu’a ce qu’ils se fussent signales dans 
quelque entreprise. 

Dans une Dissertation sur I’origine de la chevalerie , 
on dit que les Assyriens portaient des colliers (Tor, et 
que c’est & leur imitation que les clievaliers fran9ais ont 
port£ des chafries du m£me metal. Les Gaulois les 
Domains ont portd des colliers et des bracelets de me- 
tal. II ne resulte point de la que la chevalerie nous ve- 
nait des Assyriens ; mais si cette nation a autrefois ci- 
vilise un canton de la Germanic, si ses moeurs sont 
encore celles des Assyriens d’aujourd’bui, comine nos 
voyageurs modemes en eon viennent , sera-ce une ab- 
surdite de chercher les moeurs des Francs dans celles 
des peuples voisins du Caucase , et des conquerans qui 
Cn sont sortis ? Le bon Jacques de Guyse , dans ses 
Annales , si curieuses pour notre histoire ancienne , 
nous dit, livre iv, chap.’ ill , que cinq nations Get- 
maniques, I an 63 avant Fere chretienne, s’etant liguees 
pour faire la conquAte de la Gaule , se choisirent des 
dues et des chevaliers pour gouverneurs et juger Tarmee 
et le peuple. Le major Pop assure que le systeme po- 
litique des Lombards, durant le moyen Age , peut Atre 
compare exactement a celui des braves Radjpouts Scy- 
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thiques , chez qui la feodalit^ regne encore , quoique 
beaucoup plus* moderee que le systeme oppressif qui 
dominait en Europe. II ajouteque cette feodalit^ con- 
serve toujours daqs l'lnde les traits patriarcaux qui 
en sont la base primitive. Ces rapprochemens entre 
l’Asie et F Europe doivent £tre faits av$c soin , si nous 
voulons bien connaltre notre histoire ancienne (a). 

(3) Le menu-vair £tait compost de deux peaux, une 
blanche et l’autre grise. 

(4) V, Sainie-Foix , Essai histor. sur Paris, t. 4 > 
p. n3, edit, de 1778 .' 


(a) V le discours prononce a la scarce de la socie'te asiatique 
le 3 septembre 1827 , par M. le marquis de Fortia d’Urban , a 
qui nous sommes redevables d’ouvrages remarquables par. de 
profondes'' recherches historiques et par une v^ste erudition. 
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CHAPITRE X. 


Du Serment et des Combats judiciaires , ou de 
la justification par la preuve du Duel appele 
le jugement de Dieu. 


On voit dans les Capitulaires de Dagobert 
que lorsque deux voisins etaient en contesta- 
tion sur les bornes de leurs possessions , on le*- 
vait alors un morceau de gazon dans l’endroit 
contest^ : le juge le portait dans le malle (i) ; 
ct les deux parties^ en le touchant de la pointe 
de leurs 6p6es , prenaient Dieu a t6moin de la 
justice de leurs pretentions. Le juge ordonnait 
ensuite le combat, parce qu’on £tait g£nerale- 
ment persuade que la victoire pouvait seule de- 
cider du bon droit. 

Dans les cas de crimes capitaux, on t^chait 
d’augmenter Fappareil du serment, et de le 
readme encore plus redoutable aux parties, en 
leS faisant jurer sur les reliques des saints pour 
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qui l’on savait qu’elles avaient le plus de vene- 
ration. 

Les femmes accuses d’adultere etaient re- 
5 ues a se justifier par la preuve du duel , c’est- 
a-dire, en present-ant aux juges un champion 
de condition noble, qui offrait de forcer, en 
champ clos,Faccusateura se dedire. Le vaincu, 
mort ou vif, etait traine sur la claie, et pendu 
par les pieds. La femme 6tait justifiee ou pu- 
nie ( 2 ). 

On sera sans doute surpris de voir qu’on fai- 
sait subir un supplice honteux a un noble > parce 
qu il succombait dans l’epreuve par le duel (3) , 
lorsque ce noble , declare atteint et convaincu 
du meme crime sur des preuves irrecusables , 
en eut ete quitte pour une amende. Apres avoir 
bien reflechi sur une coutume qui parait si bi- 
zarre, je crois en avoir trouve l’origine dans 
les usages des Germains: on ne pouvait punir 
de mort un Germain que lorsque le ciel meme 
semblait avoir prononce son arret. « Chezeux 
» le supplice du coupable, dit Tacite, est 
» moins considere comme une punition que 
» l’autorite du chef soit en droit d’ordonner, 
» que comme une inspiration et un comman-r 
» dement expres du dieu qu’ils croient pre- 
» sider aux combats (4) et secourir le^ combat- 
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» tans, f^elut deo imperante quern adesse bel- 
» lantibus credunt . » 

« Celui qui avait ete tue dans nos duels ou 
» combats judiciaires^ dit Brantome ( 5 ), n’e- 
» tait nullement re?u de l’6glise pour y 6tre 
» enterrej et les ecclesiastiques alleguaient pour 
» raison, que sa defaite etait une sentence du 
» ciel, et qu’il avait succombe par la permis- 
» sion de Dieu, parce que la querelle etait in- 
» juste. » 

Une partie de la confiscation des biens du 
vaincu appartenait au seigneur haut-justicier : 
ainsi les ev&jues, les abbes, les prieurs et les 
chapitres qui possedaient des fiefs et des sei- 
gneuries,«crurent qu’on pouvait permettrg que 
les proces civils et criminels se decidassent par 
le duel ( ce genre de legislation etant dans leur 
inter^t). Le pape Nicolas regardait le duel 
comme un combat legitime, et un conflit auto- 
rise par les lois (6). Pierre -1 e-Chantre, qui 
£crivait vers 1180, dit (7) « que quelques 
» eglises jugent et ordonnent le duel , et font 
» combattre les champions dans la cour de 
« reveche ou de l’archidiacre, comme on fait 
» a Paris; -et que le pape Eugene III consul te 
» sur ces' combats, repondit qu’il fallait conti- 
» nuer d’agir selon l’ancienne coutume. » 
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Louis VI declara par une charte, que les 
serfs , ou hommes de corps de Feglise de Paris, 
pourraient t^moigner contre qui que ce put 
£tre; etquequiconque les traiterait deparjures, 
serait tenu de prouver son accusation par la 
voie du duel , sinon qu’il perdrait sa cause, et 
serait oblige, sous peine d’ excommunication, 
de satisfaire a l’insulte faite a Feglise (8). 
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DU CHAPITRE X. 


(i) Le Malle etait un lieu ou se tenaient les assises 
eu assemble de justice. 

Le seigneur , suivant 1 ’ usage de ces temps-l& , met- 
tait un morceau de gazon dans la main de celui k qui 
il donnait P investiture d’une terre , et qui devenait son 
vassal. Au parlement ou a Passembl^e-gendrale de la 
nation , du mois de mai 922, la plupart des grands 
du royaume , m^contens de Gharles-le-Simple , d£cla- 
r£rent qu’ils ne le voulaient plus pour seigneur , et 
significant qu’ils renon^aient a la foi et hommage 
envers lui en rompant et jetant k terre des brins de 
paille qu’ils tenaient dans leurs mains ( V . Sainte- 
Foixy Ess. hist, sur Paris, t. 3 , pag. 59, ddit. de 
1778). 

7 


Digitized by Google 



( 9» ) 

( 2 ) Sous le regne de Louis-le-Begue , la comtesse 
de Gatinois fut accusee d’avoir empoisonne son mari. 
Les indices contre elle ^taient si forts, et Gonlran 
son atcusateur , cousin germain de ce mari , passait 
pour un guerrier si redoutable , qu’elle se voyait aban- 
donee de tous ses parens et de tous ses amis. Ingelger, 
£g£ de dix-sept a dix-huit ans , fils de Torquat , gen- 
tilhomme breton , se pnSsenta pour soutenir qu’elle 
etait innocente. Les juges ordonnerent le combat 
( gest. andeg . ) ; il tua Gontran. La comtesse , de l’av is 
et du consentement de ses barons et vassaux , le fit son 
h^ritier. L’archev^que de Tours lui donna en mariage 
la belle Adelinde , sa niece, avec les chateaux d’Am- 
boise , de Buzan$ay et de CMtillon ; il fut la tige des 
comtes d’ Anjou qui monterent sur le trdne d’Angle- 
terre. ( V. Sainte-Foix , Ess. hist, sur Paris , t. 4 , 
pag. 6 o , ddit. de 1778 ). 

(3) V. aussi dans Sainie-Foix P accusation contre 
Legris, et la note ( 1 ) du chap 3 , sur les duels , p. 43. 
de cet ouvrage. 

(4) Tacile , de Morib. Germ., 7 . 

(5) Branidme , discours des duels , p. 10 1 . 

( 6 ) Ann. 858. 

( 7 ) Qucedam ecclesilx habent monomachias , et judicant 
monomachiam debere fieri inter ruslicos suos et fiaciunl 
eos pugnare in curid ecclesiae , in atrio episcopi velarchi- 
diaconi sicut fit Parisiis. De quo consulius Papa Eugenius 
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respondil : uiimini consuetudine veslrd (cod. mss. S. Victor 
Paris ). 

(8) V. Sainle-Foix , Ess. hist, sur Paris , t. 3 , pag. 
221, et t. 4, p. 6o, ddit. de 1778 , et les recherches sur 
les ordalies ou epreuves juridiq. , par Mongrolle , t. 3 , 
pag. 19. 
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t; HA PIT RE XI. 


De la reception des Chevaliers, 


Nous avons vu que la chevalerie fut instituee 
pour prot^ger la surety publique et pour d£fen- 
dre les dames : on en fit voeu ; mats cette ins- 
titution yertueuse devint un devoir plus 6troit 
en devenant un acte de religion. On s’as9ocia 
ainsi dans presque toutes les provinces; chaque 
seigneur de grand fief tint a honneur d’etre 
chevalier, et d’entrer dans l’ordre de cheva- 
lerie. 

On £tablit vers le onzieme siecle des cere* 
monies religieuses et profanes, qui semblaient 
dormer un nouveau caractere au r^cipiendaire: 
il jeunait, se confessait, communiait, passait 
uae nuit tout arme ; on le faisait diner seul a 
une table separee , pendant que ses parrains et 
les dames qui devaient Farmer chevalier man- 
geaient a une autre. Pour lui, v£tu d’une tuni- 
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que blanche, il etait a sa petite table, ou il lui 
etait defendu de parler, de rire, et meme de 
manger. Le lendemain, il entrait dans l’eglise 
avec son 6p6e pendue au cqu ; le pr£tre la be- 
nissait ; ensuite il allait se mettre a genoux 
devant le seigneur ou la dame qui devait Far- 
mer chevalier. Les plus qualifies qui assis- 
taient a la ceremonie lui chaussaient des epe- 
rons, le rev£taient d’une cuirasse, de ses bras- 
sards, cuissards et gantelets, et lui passaient 
la cotte de mailles appel^e Haubert . Le par- 
rain qui Finstallait lui donnait trois coups de 
plat d’epee sur le cou au nom de Dieu, de 
St. Michel et de St. Georges. Depuis^ ce mo- 
ment, toutes les fois qu’il entendait la messe, 
il tirait son epee al’Evangile et la tenait haute. 

Cette installation etait suivie de grandes 
f£tes et souvent de tournois ; c’etait d’Qrdi- 
naire a F4ge de 21 ans que les jeunes fils de 
seigneurs recevaient ce titre. Ils etaient aupa- 
ravant bacheliers, ce qui voulait dire has che- 
valiers , ou varlets et ecuyers; et les seigneurs 
qui etaient en confraternity se donna ient mu- 
tuellement leurs enfans les uns aux autres, 
pour £tre eleves loin de la maison paternelle, 
sous le nom de varlets, dans Fapprentissage de 
la chevalerie. 
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Du temps des croisades les seigneurs de fiefs 
qui amenaient leurs vassaux sous leur ban- 
niere, furent appeles chevaliers bannerets ; non 
que ce titre seul de chevalier leur donnd-t le 
droit de paraitre en campagne avec des ban- 
nieres; la puissance seule, et non pas la cere- 
monie de Faccolade, pouvait les mettre en etat 
de rassembler des troupes sou^ leurs enseignes: 
ainsi, ils etaient bannerets en vertu de leurs 
fiefs et non de la chevalerie. 

Les grands privileges de cette institution 
consistaient dans les jeux sanglans des tournois. 
II n’etait pas permis ordinairement a un bache- 
lier, aun ecuyer, de jouster contre un chevalier. 

Les rois voulurent etre eux-m&mes armes 
chevaliers, pour encourager la chevalerie et Ja 
valeur par leur exemple ; ainsi Francois I er se lit 
honneur d’etre arme chevalier par le brave 
Bayard. On portait un grand respect dans la so- 
ciete a ceux qui etaient re§us chevaliers; mais 
quand Edouard III eut institue FOrdre de la 
Jarretiere;Philippe-le-Bon, due de Bourgogne, 
TOrdre de la Toisou-d’Or; Louis XI, l’Ordre 
de Saint-Michel , alors tomba l’ancienne che- 
valerie. Cependant on se fit toujours un hon- 
neur de recevoir Faccolade d’un grand prince 
ou d’un guerrier renomme. Les seigneurs cons- 
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titues en quelque dignity prirent dans leurs ti- 
tres la qualite de chevalier, comme tons ceux 
qui faisaient profession des armes prirent celle 
d’e^uyer (i). 
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DU CHAP1TRE XI. 


(i) / 7 . l’Essai sur les mteurs et l’esprit des nations , 

3 , p. 4^6. 
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CHAPITRE XII 


Me la maniere dont on procedait a la degra- 
dation d’un Gentilhomme. 

Au xvi siecle, on etait quelquefois dans Tu- 
sage de fa ire l’enterrement d’un homme vivant 
voue(i)au mepris public. En i523,lecapitaine 
Frawg^gouverneurdeFontarabie,ayantrendu 
honteusement cette place aux Espagnols, fut 
condamne a etre degrade de noblesse. On l’arma 
de pied en cap ; o*n le fit monter sur un echa- 
faud ou douze pr^tres assis, en surplis, com- 
mencerent a chanter les Vigiles des morts ( 2 ), 
apres qu’on lui eut lu la sentence qui le d6cla- 
rait traitre, delojal, vilain et Joi-mentie. A la 
fin de chaque psaume ils faisaient une pause , 
pendant laquelle le heraut d’armes le depouil- 
lait de quelques pieces de son armure, en criant 
a haute voix : « Ceci est le casque d’un lache > 
» ceci son corcelet , ceci son bouclier , etc. (3) » 
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Lorsque le dernier psaume fut acheve, on lui 
renversa sur la tete un bassin d’eau chaude ; 
on le descendit ensuite de Techafaud avec une 
corde qu’on lui passa sous les aisselles; on le 
mit sur une claie, on le couvrit d’un drap mor- 
tuaire, et on le porta a Teglise, ou les douze 
pretres l’environnerent, et lui cliahterent sur 
la tete le psaume Deus> laudem meam ne tacu&- 
ris , dans lequel sont contenues plusieurs im- 
precations contre les traitres ,* ensuite on le 
laissa aller et survivre a son infamie (4). 
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DU CHAPITRE XII. 


(i) Pierre de Beloy. 

(a) Andre Favien. 

( 3 ) Le vrai Th^Ure d’honneur, p. 572. 

( 4 ) Sainie-Foix , Ess. sur Paris , t. f pag. 166 ; 
edit, de 1778. 
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CHAPITRE XIII. 


Des Tribunaux secret $ ou Wehmiques, et de 
l execution de lews Jugemens. 


L’institution des tribunaux secrets date du 
moyen Age (i). Dans le principe on avait pour 
but de raffermir en Allemagne le cours de la 
justice qui etait entierementmiconnu ou£lud6; 
car, a cette epoque, Timpunite sembla it auto- 
riser tous les abus , et principalement Tabus 
du pouvoir ( 2 ). 

Des juges myst^rieux, inconnus Tun a Tau- 
tre, convoqu^s et rassembles clandestinement, 
punissaient dans le silence les crimes et les 
delits de ceux que leurs redoutables tribunaux 
avaient condamnes. On gravait seulement sur 
le poignard qu’on enfon^ait dans le sein du 
coupable ce mot terrible weh! weh! weh ! 
malheur, trois fois malheur! Dfes-lors Tinfor- 
tune qui etait passible de la fatale condamna- 




Digitized by C 



' I 12 ; 

tion savait que partout, dans Fetranger, dans 
son concitoyen, dans son parent meme, il pou- 
vait trouver son meurtrier (parceque tousles 
agens avaient jure d’obeiraveuglement aux or- 
dres du tribunal, quelle que fut sa decision et 
quel qu’en fut Fobjet). La solitude, la foule, les 
villes, les campagnes, tout etait rempli par la 
presence invisible de cette conscience armee 
qui poursuivait les criminels. On conceit com- 
ment cette terrible institution pouvait etre 
necessaire dans un temps ou ebaque homme 
etait fort contre tous, au lieu que, pour le 
maintien de l’ordre social et de l’observation 
des lois, tous doivent etre forts contre chacun. 
II fallait , dans ces temps de barbarie , que la 
justice surprit le criminel avant qu’il put s’en 
defendre; mais cette punition qui planait dans 
les airs comme une ombre vengeresse, cette 
sentence mortelle que pouvait receler le sein 
meme d’un ami, repandait partout la terreur 
et l’effroi (3). 

On nommait francs-juges ceux qui pr£si- 
daient ces tribuna ux, dont le siege principal 
etait kDortmund en Westphalie (4) : leurs actes 
juridiques s’exer^aient dans Fombre du mys- 
tere le plus impenetrable, ce qui leur avait fait 
donner le nom de francs tribunaux westpha- 
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liens \ celui de IVehmique derive d’un ancien 
mot saxon qui signifie banmr , poursuivre (5). 
On a cru qu’une semblable juri diction avait 
existe du temps de Charlemagne > maisaucun 
auteur contemporain n’en parle, et il tfa point 
ete fait mention des tribunaux secrets d’une 
maniere positive avant le treizieme sifecle (6), 
A cette 6poque, la Westphalie, soumise aux 
justices provinciales , 6tait en outre divisee 
en comt6s qu’on nommait francs-comt6s. Un 
franc-comte renfermait un ou phisiein % s^ra/*cs- 
sieges, selon l’etendue du cercle quil em- 
brassait. Ces francs- sieges jouissaieni pour la 
plupart du privilege de juger selon le droit 
wehmique westphalien; les autres suivaient 
dans leurs procedures les formes du droit 
saxon. On nommait franc-duche la reunion de 
plusieurs francs-comt6s. Des iveques, des 
comtes, des barons 6taient investis de ces 
francs-duches, a^fequels ne se rattachait nulle 
prerogative importante. 

Le nom de tribunal-libre appartenait dans 
ce temps a toute haute-justice qui s’exer§ait 
sur des hommes Fibres. Les francs-comtes 
wehmiques westphaliens portaient un tout au- 
tre caractere. 

Ce fut vraisemblablement apres la chute de 

8 
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Henri, dit le Lion , vers 1 1 8a (7), que les tri- 
bunaux secrets fureat crees , ou queleor eta- 
biissement prit une plus grande extension: 
Lorsque le grand-duche de Saxe fat demem- 
br< 5 y on: se partagea les &ta ts de Henri , et 
i’arehev6que de Cologne eut 1 ’Engrie et la 
Westphalie qu’il irigea en duch6 (8). A cette 
epoque, la justice exercee par les qvdques ou 
par les commissaires royaux ( missi regii) y e taif 
sans force et sans autorite I6gale : il fallut y 
suppleer par une institution qui put mettre un 
terme a l’anarchie, et fut assez forte pour sati^ 
ver Tordre social d’ujie ruine presque inevita- 
ble. En acquerant de la consistance, celle des 
tribunaux secrets a tteignit cebut,et les em- 
pereurs firent respecter son pouvoir afin d’etre 
to uj ours surs d 7 en ioiposer aux grands, et sou- 
arent ,de jnettre un frein a leur ambition (9). 
Mais d’inivitables abus firent a la longue deg&- 
nerer cette redoutable institution .: on s’ecarta 
insensiblement du sens de la loi # on ne consults 
plus que la voix des passions, et le mystere 
dont on s’enveloppait aidant a les satisfaire, 
devint un moyen de vengeance qui ne connut 
plus de bornes {10). . 

Les tribunaux secrets ou wehmiques exerce- 
rentlenr terrible influence sur touterAllemagne 


Digitized by Google 



( U5 ) 

en raison du nombre presque infini des mem- 
bres dont ils se composaient, et qui etaient 
r^pandus dans toutes les contr^es. Cependant 
e’iest souvent a tort que differens tribunaiix de 
FAMemagne ont 6te designs sous le nom de 
wehmiques. De la les eireurs de quelques ecri- 
vaii?s que d’autres ont essay6 de refuter (i i)v 
Ceuxqui ne pouvaient obtenir justice dans leur 
pays, s’adressaient au franc-siege de la West- 
plialie , qui jugeait les grandes contestations 
Cntre particulars, et pronongait en dernier res- 
sort m&me de pttevince a province ( a ) On recher- 
chait d ? abord si ce debt etait du ressort welin 
mique. Cette question r£solue affirmativemeiit 
entrainait Invocation au franc-tribunal public* 
les cas 'd# flagrant d£bt exceptes* La jurisdiCH 
Hon publique £tendait sa competence sur tous 
les citoyens. L ? accuse refiisaitr-il de se discul- 
per ou de comparaitre, alofs seulement il 
devepait justiciable du tribunal secret. II en 
6tafrain&i des affaires civilesqui n’6taient por- 
tees devant les franos-juges que dans le cas de 
d&ob&ssance aux juges naturels. On peut di- 
viser Ids proces wehmiques en trois classes , en 
trois manieres de proceder : les causes de fla- 


(a) V. JBerck , sur la jurisprudence Wehmique. 
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grant delit, de procedure inquisitoriale et de 
simple accusation (a). 

Ce fut aux quatorzieme et quinzieme siecles 
que F extension du pouvoir des tribunaux weh- 
mrques les rendit si redoutables qu’on com- 
ment a eiever de tous cot6s des plaintes contre 
eux jusqu’a ce qu’enfin plusieurs princes et plu- 
sieurs villes de l’Allemagne, auxquels s’etaient 
reunisles confed£res de la Suisse en i46i,se 
liguerent entre eux pour s’affrancliir d’un joug 
devenu insupportable , et empecher qu’on eut 
recours a leurs fatales decisions. On sollicita 
de toutes parts des appuis contre d’intolerables 
vexations, ce qui obligea les.empereurs a pre- 
senter .de nduvelles ordonnances tendantes a 
reformer les abus (i 2 ) ; mais ces tribunaux 
eurent souvent l’audacieuse presomption d’op- 
poser leur autorite a ceile de ces souverains. 
Leur funeste influence ne cessa que quand la 
paix generale de l’empire fut retablie et qu’on 
eut introduit un code de justice imperiale 
anteliore. 

Les actes des tribunaux wehmiques s’exer- 
$ant dans les tenebres, on n’a pu recueillir que 


(a) V. Loewe-Feimars , Precis de Phistoirc des Tribuuaux 
Secrets, p. 140. 
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tres-peu de notions sur leur organisation inte- 
rieure etleurs statuts. Yoici ce qui est parvenu 
a la connaissance das historiens. il y avait 
trois degr£s d’hiirarchie dans les tribunaux 
wehmiques : le grand-makre , lefrkBc- comte 
(. Frei-gvaf ) (i3), les francs-juges et des hujs- 
siers ou familiers. On y aj&utait un greffier qiu 
redigeait les protpcoles et inscrivait les juge- 
mens dans un livre nomme le livre de sang. Le 
comte pr&idait et iaisait exp^dier les citations. 
Si la dignite de franc -comte n’etait pas anr 
nexee a celle de grand-maitFe , c’est-a-jdire de 
possesseur du £ranc-comt6 territorial, eUja etait 
a la nomination de ce dernier avec l’asseitti- 
ment de Fempereur et plus tard de son vi- 
caire, Farchey&jue de Cologne, grand-maitre 
supreme * qui pouvaient seuls investir -du droit 
de vie et de mort. Le grand-maitre du franc- 
comte etait tenu de certifier que le candidat 
etait ne sur la terre rouge (la Westphaiie ), d’un 
manage legitime, qu’il “etait capable d’adminis- 
trea,et jouissaitd’une reputation sans tache. Le 
franc-comte admis devait jurer obeissance aux 
lois de Fempereur Charlemagne, au souverain 
regnant, et promettre de.se trouver, au moins 
fine fois Fanriee, au chapitre general tenu sur 
le sol westphalien, et d’y rendre cpmpte de 
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ses actions. Un frano-comte sullisait pour un 
franostege, cependant oil ea vit jusqu'a sept 
singer dais le m£i*ie tribunal; six d’entre eux 
se nommaient alorscomtes assistans, bey gra± 
fen . Tous 6taient sounds a leurs pairs a 1’exCap- 
tion des princes et des serfs. Les nobles Stared t 
jUg6s par ies chevaliers, et leshommes libres 
ou francs par les francs-juges. Quiconque aspi* 
rait a 6tre re$u franc-juge, devait se presenter 
acefcttnpagne de deux francs-juges, 6es par-* 
rains;*!! devait 6tre germain et libre, craignaHl 
Dien e t chretien, n y avoir encouru aucun ban 
et n’appartenir a aucun ordre monastique ou 
ecel^siastique (i4). « Ils ne doivent pas &tre 
» non plus, dit le code de Dortmund, des 
» esprita r£ calcitrans, des menetriers , des ban* 
» queroutiers ou des joueurs de profession.; 
» mais des* homines loyaux et justes; il faut 
» enfin qu’ils aient vu de leurs yeux, entendu 
» de leurs oreilles, les debts qu’ils denon-*- 
» cent. » Lesuns etaient illumines, les autres 
ne T^taient pas ; les t premiers seuls avaient 
acces aux assises secretes. La reception au 
grade d’illumine etait accompagnte de forma* 
lites; le candidat se presentait la t6te nue, et 
s’agenonillait; apres avoir pose ses deuxdoigts 
pres du pouce de la main dreite sur une epee 
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nue et sur un.noeud de cordes, il pretait ce 
sermerit : « Je jure par la Sainte-Trinite d’ai- 
der et de coop6rersans, rel&che a la sainte 
» ckoae-wehm^ue, de la d£fendre contre 
femmes et e6fons, contre pereet mere, co**- 
» tre frere et sqeur> contre feu et eau, contre 
* tout ce que le soleil eclaire, contre tout ce 
w que mouille la ros4e, contre tout ce qui 
» eiisteentre le ciel et k terre, et de reporter 
m ace fraiic-siege, sons lequel je suisprosterne, 
» tout ce quitient a la surveillance secrete de 
i) Ferapereur^ tout ce que je saurai de vrai ou ce 
» que j’ enten-drai dire de gens vra js,i et quit me* 
w rite peine ou punition , tout cequi est justb- 
» ciable ou susceptible d’etre grade, ee que je 
» ne neglige^ai >ni par amour ,< ni par douleur , 
n ni par or , ni par argent, mi par pierres pre^ 
» cieuses i et ce que je cautkmne demon corps 
» at de ima fortune* Je promets en outre 
» ’d’hbiiorer et de servir ce franc^siegie et -tri* 
bunal amdessus de tons les autresyce que 
» 1 iendrai et ex^euterai fermqment ^ ■ an quoi 
» Dieu me. smt en aide, et son; saint Evan-r 
yr gUe (ifi). >v;Ajnrfes une courte p&ppraison! du 
franecpmte, le caaididat etait initie aul staf* 
tuts decr^ts du franc tribunal, et admis.a la 
connaissance des signes distlnctifs de Fordre, 
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qui consistaient, suivant Turkius et Agricola 9 
dans l’usage que suivaient les illumines de tour- 
ner a table la pointe de leurs couteaux vers 
leur poi trine, dans celui de prononcer quel- 
ques mots bizarres a l’approche les uns des 
autres, et dans d’autres pratiques assez absur- 
des. L’illumine etait inscrit par le franc-comte 
dans un registre ouvert a cet efiet. Le livre d’or 
de Vernse ne presenta pas plus d’illustrations 
que n’en offraient ces listesdesang. Des princes 
souverains, leurs ministres, leurs chanceliers, 
leurs courtisans, des villes puissantes, des 
corps de magistrature s’y firent inscrire a l’envi. 
Au quinzieme siecle, le nombre des inities de 
toutes les classes s’elevait a plus de cent mille. 

On a pretendu que les francs-juges ne sie- 
geaientquependantla nuit ^aucune des citations 
qui ont ecliappe al’oubli nefaitmention de cette 
circonstance si importante a leur validite. II y 
a tout lieu de croire, au contraire, qu’a l’exem- 
ple des autres cours de justice du nord, ces 
tribunaux s 7 ouvraient au lever du jour. II est 
cependant 'probable, a en juger par les pre- 
cautions qu’on prenait d’ecarter tout profane 
du lieu ou le tribunal s’assemblait , que l’on 
clioisissait un souterrain ou un endroit soli- 
taire et inconnu du vulgaire. 
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Le tribunal qu’on suppose avoir existe dans 
les souterrains du*chAteau de Bade (16) et la 
description qu’en a donnee recemment Frederic 
Brimti (a), est,digne de figurer dans les narra- 
tions romanesquesauxquelles institu tion well- 
mique a si souvent donne lieu. 

Le tribunal libre et secret etait preside par 
un franc-comte. Celui-ci avait aupres de sa per- 
sonne les francs-juges, le greffier, et un nom- 
bre d’inities, qu on nommait l’entourage. De- 
vant .le comte, sur une table, etaient une epee 
nue et un noeud de cordes. « L’epee, dit la 
» reforme, signifie la croix sur laquelle Jesus- 
» Christ a souffert pour nos peches ( b ) , et le 
>> noeud la punition des me chans, qui apaise 
» la colare de Dieu. Quand le tribunal est as- 
» semble, ajoute cette loi,etquil s’occppe de 
» surveillance secrete , aucun de6 assistans ne 
.» doit couvrir sa t6te; ils rejetteront leurs 
j> <3ape&et leurs bonnets, et montreront leur 
» vpsage>iCela signifie qu’ils pn veulent point car 
» .chqr leur conscience $ leurs mains seront nues 
>) afin que. Ton sache leur desinteressementj 
;» ;ils seront sans armes et sans armure afin 


( a) Voyage dans le midi de PAllemagne. 

;b) I.<a poignee des epees formait exacterrient une croix. 
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» de ne pas inspirer la terreur, et parce qu’ils 
» sont sous la protection de Fempereur et de 
*> Fempire ; ils serorit calmes et sans colere,.afin 
» que renivrement des passions ne les porte 
» pas a commettre des injustices. » 

La loi ordonnait de saisir tout profane qui 
s’introduisait dans le tribunal et de le pendre 
a Farbrele plus proche, elle reservait un sort 
plus rigouretix aux faux francs-juges : ils de- 
vaient 6tre palmondes i c’est-a-dire lies par une 
corde et conduits, lesyeux cou Verts d’un ban- 
deau, dans un cackot pour y rester 9 jours, 
apres lesquels ils etaienttraites selon le droit, 
ce qui veut dire pendus (a). 

Les d£lits pour lesquels on pouvait 6tre cite 
au tribunal secret etaient l’abjuration de la foi 
chretienne, la violation et la profanation des 
eglises et des cimetieres, les attentats commis 
dans les maisOns et sur les chemins publics, 
F usurpation du pouvoir souverain , les violen- 
ces, le vol, le viol, le metirtre, les incendies, 
la mauvaise vie et la d6$obeissance aux ofdres 
du tribunal secret, Fh&resie, la magie, les trans- 
gressions du Decalogue et de FEvangile, les 
tentatives contre l’ordre public. Dans la suite 


(a) U^forme d’Arensberg. 
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cettc competence s’etendit aux moindres 
fautes du ressort spiritual et temporal, les 
francs-jnges les qualifiant toutes de , tenta- 
tives contra; Fordre public et de transgression 
du Decalogue et des ‘preceptes de FEvan*^ 
gile (a). L’accusatibn etait portee par un franc- 
juge ou un des inities simplement admis sur la 
foi du serment, et auquel on ne demandait d’au- 
tres preuves que sa deposition d’apres la for- 
mule adoptee^ 

Si Faccuse etait franc-comte, la premiere ci- 
tation etait presentee a sa demeure ou a son re- 
fuge par 7 francs*- juges, la seconde par 4 francs- 
comtes assistans et i 4 juges, la troisieme par 
6 de ces comtes et 21 juges, u«e quatrieme 
citation avait lieu a sa demeure. On ignore la 
punition qui suivait le refus de comparaitre. 
Les profanes etaient traitis ayec moins de res- 
pect, un initie glissait la citation sous le seuil 
de leur porte; le delai qui leur £tait accorde 
parait avoir vari 6 , la r 6 forme de Didier, dite 
de Cologne, le fixe a i3 ou i4 jours pour un 
serf lorsque les francs-juges eurent etendu 


(a) Coitime on a vu dans le Court de la revolution en France 
declarer devant le Tribunal rcvolutionnaire tout accuse', atteint 
et convaincu d’ayoir conspire' contre I’unite, l’indivisibilite' de 
la Rlpublique , et condamn^ a la peine de mort, 
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leur juridiction sur eux, et six semaines pour 
un homme libre ( 0 ). Les citations adressees 
aux villes, comprenaient tantot des citoyens 
collectivement , d’autres fois , quelques-uns 
d’entr’eux specialement designes. Le delai etait 
de six semaines, il etait peremptoire et n’ad- 
met.tait aucune remise ulterieure. Un accuse 
sans domicile ou un vagabond etaient evoques 
par 4 citations qu’on jetait dans un carrefour, 
vers les 4 points cardinaux, chacune d’elles 
renfermait une piece de monnaie. Cependant 
il arriva que, malgre la protection imperiale, 
la terreurdu nom VVehmique et la proscription 
qui mena^ait les opposans, les huissiers eurent 
souvent a combattre pour accomplir leur mis- 
sion , sur tout dans la suite lorsque des princes 
et des villes de l’empire eurent conclu un traite 
d’alliance pour arreter, emprisonner et souvent 
pour faire noyer les porteurs de citations des 
tribunaux secrets : les francs-juges permirent 
alors a leurs envoyes de n’afficher et de ne re- 
mettre leurs depeches quapres le couclier du 
soleil. Us pouvaient, en cas de danger , atta- 
cher la citation a la porte de l’accuse, au ver- 
rou et au pont du chateau ou ils se trouvaient, 


(a) V. Senkcnberg, corp, jur. t. i. 
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dans l’eglise, ddns le cimetiere de la ville evo- 
qu£e, a la statue de quelqiie saint ou a la boite 
des aumones. En temoignage de F execution de 
leurs ordres, ils criaient a haute voix d’avertir 
le pr^venu et se retiraient en emportant une 
parcelle de bois qu’ils arracliaient^a la porte 
ou a la barriere , et qu’ils remettaient au tri- 
bunal. 

Quiconque refusait de comparaitre payait a 
la premiere citation uneamende de 3 o escalins 
tournoisj a la seconde citation Famende etait 
de 60 escalins (a), la troisieme citation entrai- 
nait la perte de Flionneur et de la vie, ainsi 
s’exprime la Reforme (T A rensb erg (b) - y nedn- 
moins le frano-comte pouvait differer encore 
et accorder un jour royal (Kcenigstag ) ou jour 
de Fempereur Charles, c’est- 4 -dire un dernier 
delai de six semaines.et de trois jours. L’accuse 
qni refusait absolument de comparaitre etait 
convaincu du crime dont on le chargeait , 
par le serment de six initi£s~ Un franc-j uge 
jouissait auprfes des francs-rsi6ges du droit quV 
vait un homme libre dans les autres tribunaux 


(a) Kopp , supp. aux Trib. seer., N a 36 assure que le prevenu 
payait 60 escalins a chaque citation. 

(b) Senkenb. , corp. jur., 1. 1, f. a. 


Digitized by Google 



( 126 ) 

tie FAllemagne : il pouvait se purger du fait 
dont on Faccusait en jurant qu’il etait innocent. 
Le franc-comte lui jetait un denier en signe 
d’acquittement • plus tardies cris de l’Allema- 
gne entiere firent retirer aux tribunaux weh- 
miques cette prerogative qui donnait une ex- 
tension trop clioquante a l’impunite; de telles 
concessions, failes a propos, eussent long- 
temps encore retarde la chute de cette inqui- 
sition. Un profane ne pouvait attester son 
innocence qu’a l’aide de temoins. Si l’accusa- 
teur en produisait un plus grand nombre, le 
delit demeurait prouve. Oil ne pouvait toute- 
fois de part et d’autre en fa ire ecouter plus de 
vingt; passe ce nornbre, dit la Reforme , la loi 
s’arrete. Lorsque le proscrit opposait une 
sistance opini^tre, les familiers du tribunal se 
servaient dupoignard,etpour s’assurerl’impu- 
nite, ou prouver que sa mort neprovenait point 
d’un assassinat mais d’une condamnation du 
tribunal wchmique, ils laissaient dans la plaie 
cette arme dont la forme n’etait que trop con- 
nue. Ils pouvaient alors s’eloigner d’un pas 
tranquille a la vue de la population en silence. 
II est difficile de trouver dans Fhistoire un re- 
gime de terreur plus fermement etabli. Le 
voile impenetrable qui couvrait les actes des 
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francs -juges ne permettait pas aux accuses 
d’apprendre leur condemnation; elle 6tait exe- 
cutee inopinement, fappel etait done derisoire. 
La reforme de Robert Fadnuet neanmoins en 
terroes formels (17). 

La nature des fonetions d’un franc -juge 
exigeait deux sortes' d’assises , les unesr pu- 
bliques, les autres secretes; la tenuedes pre- 
mieres avait lieu eomme celle des autres juris- 
dictions a des epoques fixes , au moins trois fois 
dans Fannie. Elle etait annoncee durant quinze 
jours par des huissiers, et tout habitant du 
frane-tcomte- qui avait un feu, devait compa* 
raitre sous peine de quatre gros escalins, et de- 
noncer tous les debts qui etaient a sa connais- 
sance. Les assises secretes n’admettaient que 
les inities ou illumines* Les ecclesiastiques , les 
femmes, les enfans en bas^lge, ies juifs, les 
pa’iens, et, selon quelques auteurs, la haute 
noblesse r n’etaient pas justiciables de ces der-r 
nieres. : a 

Le ban d’un non-comparu etait publie en ces 
terpaas : <c II est excepte de la paix publique, 
» prive de toutes franchises et de tout droit, 
» re tranche de la communaute des chretiens, 
» et destine a la plus grande disgrace, a la pen- 
» daison , et maudit ; sa femme est declaree 
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m veuve, ses enfans orphelins, son honneur fle- 
» tri, chacun peut lui courir sus ; son gosier 
» sera livre aux loups et le reste de son corps 
» aux oiseaux du ciel et aux poissons de la mer: 
» du reste, son ame est recommand^e a Dieu. » 
Ce ban diftere pen de celui de Femperenr, qui 
etait encore en vigueur dans le dernier siecle. 

Une annee apres la publication de son ban ^ 
les biens du proscrit appartenaient a l’empire. 
Un prince perdait ses charges et ses lionneurs ; 
une ville, une communaute, ses privileges et 
ses litres. Le ban prononce sur l’honneur et la 
vie n’etait pas connu du proscrit non initie ; il 
ignorait entierement Tissue du proces : les de- 
lateurs seuls et les bourreaux en avaient con- 
naissance. S’ils pouvaient atteindre le con- 
damne, le plus jeune d’entre eux le pendait 
sur-le-champ. Quant aux inities, leurs privi- 
leges les suivaient au-dela de la vie : ces malheu- 
reux etaient attaches sept foisplus haut que les 
profanes (a). Parvenus a eluderla fatale sentence 
d ? un tribunal wehmique, ces condamnes etaient 
abandonnes a la vindicte des francs-juges, qui, 
s’ils trouvaient le moyen de s’emparer de sa 


(a) V . Loewe-Vcimars, Precis sur l’histoire des Tribiinaux 
Secrets. Paris, 1824, p. 169. 
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personne, le pendaient a un arbre et non a une 
potence, pour marque de Fexecution des or- 
dres du tribunal. 

On yoit combien les jugemens de ces tribu- 
naux devaient 6tre arbitrages, lorsque Finterftt, 
la haine ou la vengeance les avaient dict6s. Le 
franc-juge qui trabissait son serment, ou que 
l’oubli de ses devoirs portait a user de mena- 
gemens en faveur d’un proscrit, soit en 6ludant 
Fexecution de la sentence, soit en facilitant 
son evasion, etait puni de mort. II est facile de 
concevoir combien on a du abuser des moyens 
qui etaient a la disposition des tribunaux weh- 
miques pour intimider ceux qu’on voulait per- 
dre ou Eloigner,. en les mena 9 ant d’une simple 
dtoonciation. 

Des tentatives de r£forme avaient eu lieu & 
difftrentes £poques; on proposa m6me a la 
diete de Treves d’abolir entierement les francs- 
juges ,* et la chose eut et6 mise a execution sans 
Fintercession de Philippe , arclievfeque de Co- 
logne, qui detouma le coup, en s’engageant 
a reformer tous les abus sur lesquels il serait 
porte plain te. Ils’occupa, en effet, de statuts, 
fit a j outer de nouveaux articles $ mais toutes 
ces mesures Etaient insuffisantes : chaque diete 
recevait de nouvelles plain tes contre les francs- 
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juges. Enfin, en i5ai, on reconnut que Tunique 
moyende prevenir les ddsordres, etait de re- 
construire le vicieux edifice de la legislation 
criminelle. Les tribunaux wehmiques ne furent 
jamais formellement abolis, quoiqu’on Feut 
d£ja tente en i43g. Une institution que la force 
des choses avait creee , ne pouvait cesser par 
la volonte d’un seul. L’esprit public pr^parait 
la ruine des francs-juges, la liainela consomma. 
II y avait en eux quelque chose d’us£ et d’in- 
compatible avec ces nouveaux siecles, qui les 
isolait au milieu des choses liumaines, et les 
eut precipit^s vers leur chute m£me sans les 
abus effroyables qui s’etaient in trod u its dans 
leur organisation. Celle des forces coactives de 
Fempire paralysa progressivement Taction ill6- 
gale de ce despotisme qui avait supplant^ Fa- 
narchie du moyen Age. 

On regarde avec raison les tribunaux secrets 
comme une monstruosite de ces temps de bai> 
barie, qui seront a jamais la honte et l’oppro- 
bre des soci^tes civilisees. Y a-t-il , en effet, 
quelque chose de plus odieux que des juges 
qui ne publient jamais les motifs de leurs juge- 
mens y ne sont nullement responsables de Y exe- 
cution de leurs sentences , et qui condamnent 
les accuses, pour ainsi dire ? sans les entendre? 
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On assure qu'il existait anciennement des tri- 
buna ux secrets en Italie ( Y.Stollberg, Voyage 
en Italie, p. 443 ). 


% 



Digitized by 




Google' 



cJlsotea 


DU CHAPITRE XIII. 


(i) Le premier, le veritable vestige de l’existence du 
tribunal wehmique se retrouve vers le milieu du trei- 
zieme siecle (1267); c’est un diplome du comte En- 
gelbert de La Mark , touchant Heritage d’un domaine 
de son franc-coml£. II y est question de francs-sidges, 
d’affid^s , de v^menotes , trois circonstances qtii , rdu- 
nies , n’appartenaient qu’i 1’ institution wehmique. 
Nous croyons devoir rapporter ici textuellement ce 
document : « Notum esse volumus in perpetuum quod 

» Geremnus de Rinkehohde domum Thome Brocke in 

» liberum comilatum suumque in ipso de manu nostrd 
». tenet y aitinentem ab omni jurisdiction et obnoxietate 
» qud eadem domus eidem libero comitalui fuit adstrictOy 
a expediens iytulo permutations exemii, veram ac direc- 
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» tarn proprietatem ejusdem Joanni de Brocke ejusdem 
» comilalds sedes liberi comitis liberorum ac scabinorum 
» iniervenienU consensu in locum et jus predicte domus 

» subrogando actum in loco judiciale qui diciiur 

» Berbe, presidents judicio Bernardo , presentis Veme- 
» notis , etc. ( Voy. Loewe- Veimars, Precis de l’histoire 
» des trib. sec., p. 265). » 

( 2 ) Dans le moyen &gfe, les tribunaux wehmiques 
devaient s’ clever au plus haut degrd de puissance et de 
grandeur. La force avait remplac^ les lois ; les faibles 
cherchaient un appui : ils se seraient rallies avec ar- 
deur sous la premiere banntere qui leur edt offert pro- 
tection ; mais ils la cherchaient en vain. La justice de 
Tempire £tait sans autorit^ ; et les juridictions pro- 
vinciales, privies d’unite, n’ofFraient aucune garantie. 
Les tribunaux wehmiques parurent , promettant se- 
cours & tous les opprim^s. En peu de temps leurs cliens 
furentinnombrables. La puissance dependait del’unit^ : 
l’institution wehmique devint tout k coup redoutable. 
Bien que ce tribunal contrast&t , dans quelques - unes 
de ses parties , avec les id^es legislatives du temps , il 
offrait tant de ressources contre les nombreuses in for- 
tunes que faisaient naftre les moeurs chevaleresques , 
qu’il tendit sans rel&che a s’affermir. Le plaignant obs- 
cur n’ avait plus h redouter la vengeance d’un mattre 
ou de ses subordonnes. Le m£me voile de myst&re 
recouvrait la denunciation du premier etle cMtiment 
du second. Le voyageur effraye apercevait des malfai- 
teurs de tous les rangs suspendus a la cime des for£ts 
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et le meurtrier tombait frappe du coup mortel avant 
que le cadavre de sa victime fdt refroidi (Y. Locwe- 
JVeimars , trib. sec., p. 212 ). 

(3) V oy. Goethe , dans Goelz de Berlichingen a la 
main de fer. 

(4) On ne saurait nier qu’au temps de leur plus 
grande puissance , les francs -juges n’aient frappd jus- 
qu’aux provinces les plus reculees de rAllemagne, 
mais les coups partaient toujours du fond de la West- 
phalie. On a pretendu que les francs - sieges avaient 
et£ portes au-dela du Weser. Cette erreur a pris une 
telle consistance , qu’il est gen^ralement admis, m&me 
en Allemagne , que les francs-sieges en couvraient la 
surface ; et s’il fallait aj outer foi aux recits des voya- 
geurs, il n’est pas de for&t, d’antre ou l’on n’en re- 
trouve des traces. Ces suppositions se fondent prin- 
cipalement sur les privileges imperiaux , et particuli£- 
ment sur celui qu’accorda Frederic 111, en i45i , a 
la ville de Strasbourg, ou il est dit que cette ville ne 
sera citee a l’avenir par aucun franc - comte ou franc- 
juge westphalien ou d’autres pays . Koepp a remarque 
judicieusement que le style de chancellerie restreignait 
alors singulierement Tetendue de la Westphalie , et 
qu’on trouve frequemment la partie westphalienne du 
duche de Gueldre , designee dans les protocoles im- 
periaux, comme apparlenantaux Pays-Bas. Les vieilles 
formes diplomatiqucs ont pu ainsi faire croire a T exis- 
tence des francs-sieges dans les Pays-Bas. Des auteurs 
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modernes ont trouve des francs - tribunaux hors dc la 
Westphalie, dans la Hesse et dans le Waldeck. Ils 
ignoraient sans doute que ces deux pays firent jadis 
partie de ce qu’on appelait la Terre-Rouge (la West- 
phalie) , ainsi que l’atteste le petit nombre de notions 
gdographiques qui nous sont restees. On a vu des 
firancs-sieges partout od se trouvaient des francs-juges ; 
c’est oublier que ces demiers n’etaient que des emis- 
saires , que chacun d’eux avait le droit de citer une 
ville entiere , et que le moindre siege west phalien pou- 
vait ainsi lancer les citations du Rhin k la mer Bal- 
tique. 

Le chapitre general etait Fassemblee des grands- 
maitres, des francs-comtes et des francs-juges. L’em- 
pereur etson chancelier avaient droit de le convoquer 
une fois l’ann^e. Ce chapitre ne pouvait £tre assemble 
qu’en Westphalie. Dortmund et Arensberg e n furent 
presque toujours les sieges. Les archives de l’ordre sont 
resides k Dortmund. Le chancelier et son substitut 
remplissaient les fonctions de president. L'empereur , 
s’il etait illuming , pouvait presider en personne. En 
1429, Sigismond presida le chapitre general assemble 
a Dortmund. On r^visait dans ce college les actes des 
francs-juges ; on y punissait la prevarication ou plutdt 
Findulgence ; on y discutait les appels, etc. Enfin Dort- 
mund a conserve , jusqu’aux conqu£tes de Napoleon , 
des traces de Fancienne institution wehmique. Le simu- 
lacre du franc- tribunal s’y assemblait a certains jours 
fix^s par les traditions. Le franc -comte et ses subor- 
donnes , rev£tus de leurs uniformes , se rendaient en 
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cirimonie a Fancienne porte du fort, sous un lilleui 
antique , qui peut-itre avait jadis couyert de son ombre 
des assemblies plus redoutables. L& on lisait au peuple, 
accouru a cet etrange spectacle , les anciens statuts re- 
latifs k la police publique ; et l’on y ripitait de vieilles 
cirimonies , qui itaient terminies par ces mots , que 
pronon 9 ait un heraut , en agitant une ipie : « Par ce 
» glaive , par ce glaive , tous ceux qui sont sous l’ipie 
» de Dortmund doivent obeissance k mon maitre (V oy. 
)» Maser . patriot, phanias .) >> institution wehmique 
proprement dite , et reprisentie dans ses francs-siiges , 
appartient done particuliirement k la Westphalie an- 
cienne , qu’on nommait la Terre - Rouge , parce que , 
dit - on , le fond des armes de Saxe ilait de gueules ► 
L’empereur ne pouvait crier de francs -juges aiileurs. 
Ces tribunaux itaient aussi nommis tribunaux- lib res, 
francs- tribunaux westphaliens , les hommes lib res ou 
francs itant seuls soumis a leur juridiction. Plus tard 
on les nomma tribunaux secrets ; et lorsqu’ils eurent 
combli la ipesure de l’infamie, on leur donna le litre 
de tribunaux saints et justes , k peu pres comme les 
Romains donnerent a Niron le titre de pere de la pa- 
trie , malgritous les forfaits dontce monstres’itait rendu 
coupable (Voy. Loewe-V eimars , trib. seer. , p. io5). 

(5) L’itymologie du mot vem ou fehme n’a pas iti 
fixie , Freher le fait diriver du mot saxon femeri y qui 
signifie purger , parce que ces tribunaux purgeaient le 
pays de malfaiteurs. JVemer Roleuncius et Paul- Emile 
en trouvent Forigine dans Fexclamation significative 


Digitized by Google 



( i3 7 ) 

de vemi , abreviation du latin i>a 5 m/fti / ou de ralle- 
mand cvehe mir ! malheur & moi. Letzner assure qu’en 
ancien langage saxon vefehmen £tait employ^ pour 
proscrire ou poursuwre; et Dreyer s’arrete au mot voem 
ou ve , qui en langage tudesque exprime quelque chose 
de saint et de sacre. Une demi&re version , celle de 
Leibnitz et d 'HallauSy regarde cemot wehmique comme 
provenant de famd. Toutes ces etymologies ont plus 
embrouille qu’eclairci la matiere (V oy. Leibnitz , Introd . 
s . rer.y Brunsw., et HaltauSy Glossaire, au mot fcem ). 

On decouvrit a Francfort-sur-le-Mein , en 1818 
ou 1819 , sous une tour de l’ancienne enceinte 
de la ville , un squelette de femme , plac£ dans un 
trou de quatre pieds en carrd , qui avait et£ ferm£ 
par de grosses pierres de faille* apres que l’infor- 
tun^e y avait renferm^e. II paraft qu’on lui pas- 
sait les alimens par une ouverture pratiqu^e dans le 
mur. Les deux lettres initiales S. F., taillees dans la 
pierre , font supposer que cette victime a immolee 
par le fameux tribunal wehmique ou secret qui s’ap- 
pelait quelquefois Sancta Fehma ( Voy. le J ournal des 
Debats du 24 fevrier 1819). 

(6) Attribuer, comme on l a fait, la fondation des tri- 
bunaux secrets a 1 ’ empereur Charlemagne estuneerreur 
assez pardonnable. Les recherches des savans de l’Al- 
lemagne n’ont eclairci # que depuis peu cette matiere. 
Ce qu’il y a de certain , c’est que nul auteur , pas m£me 
Eginhardy ecrivain contemporain , ne se presente pour 
rendre cette opinion plausible. Henri de Herford et 
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/Eneas Sylvius Piccolomini , devenu pape sous le nom 
de Pie II, qui firent prdvaloir celte origine , sont de 
bien faibles autorit£s. 11s ^crivaient dans les quator- 
zieme et quinzieme si£cles ; et le cardinal Sylvius , 
souple courtisan de Fr^ddric III , merite d’autant 
inoins de confiance, que son maitre, jaloux d’^lendre 
l’autorit^ des francs -tribunaux , qui le servaient dans 
ses desseins , a bien pu lui faire sentir la n&essitd de 
prot^ger par un nom rdvdrd et par des souvenirs en- 
core tout-puissans , une institution odieuse k ses peu- 
ples (Voy. Loewe-V eimars , trib. seer., p. i). 

(7) On peut suivre les accroissemens de la puissance 
des tribunaux wehmiques jusqu'au vicariat-g^n^ral de 
Tempire d^volu a l’archev£que de Cologne. Cet ar- 
chev£que , apr£s le partage des ^tats de Henri-le-Lion, 
n’avait d’abord etendu son au^orit^ temporelle que sur 
la partie du duch^ de 1’Engrie et de la Westphalie qui 
ressortait de son diocese. Bernard d 1 Anhalt s’&ait em- 
par£ du reste ; mais ce dernier n’ayant pas &\£ reconnu 
par les <$tats westphaliens , Cologne, a son defaut, le 
rempla^a ; et l’archev£que , en quality de due de West- 
phalie , exer^a le droit de souverainete , et s’arrogea 
la surveillance supreme des tribunaux wehmiques* 

(8) Les tribunaux secrets attaches par leurs statuts au 
territoire de la Westphalie , d’ou ils repandaient leurs 
emissaires dans tout l’empire , etaient 'circonscrits , 
quant a leurs sieges, dans ce.pays, tel qu’il se composa 
lors du demembrement du duclie de Saxe , a 1 ’^poque 
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de la proscription de Henri-le-Lion. Mais , pour nc 
point donner dans Perreur , il est assez important de 
determiner la signification geographique du nom de 
Westphalie , employe depuis dans plus d’un sens. Ce 
pays, tel que l’entendent les chroniques, n’est ni l’£- 
tendue de terrain dchue au pays de Cologne, ni l’an- 
cien cercle imperial de Westphalie , encore moins 
cette Westphalie habilee par les Saxons emigres de 
PEngric et de POstphalie. Celle-ci ne se forma qu’a- 
pres la chute de Henri-le-Lion. Elle comprenait une 
grande partie de Pancien cercle , et entre autres pos- 
sessions , les districts de Waldeck et de la Hesse. Le 
pays que les chroniques designent sous le nom de 
Terre-Rouge se forme presque entierement de l’espece 
de Della dessiue par le cours du Weser et du Rhin , 
en y joignant la partie de PEngrie, au-dela de la rive 
gauche du Wdser. Ce fleuve en marquait les limites, 
a partir de quelques milles au nord de la ville ansea- 
tique de Br<hne , ou il re^oit la riviere Ochum jusqu’au- 
pres de Minden , qui se trouvait sur le territoire de la 
Franconie (Voy. Loewe-Veimars , trib. seer., p. 106). 

(9) D£s qu’un franc - juge avait denonce un cou- 
pable , il devait fournir au tribunal des preuves suffi- 
santes. L’ accuse etait alors mis au ban wehmique ( ver 
fehmi ), et inscrit dans le livre de sang. Ce ban n’etait 

l^gal que dans les cercles soumis a Pobeissance des 

francs - comles. Bientdt les francs - juges suren t l’d- 

tendre & tout Pempire. Les empereurs, soit qu’ils con- 

siderassent les tribunaux wehmiques comme la seule 
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digue & opposer a raristocratie , soit qu’ils les crai- 
gnissent d£j& eux-m£mes, souffrircnt ces usurpations 
sans se plaindre (Voy. Loewe - Veimars , trib. seer. , 
pag. 45 ). 

L’empereur exer^ait la surveillance g^n^rale sur les 
tribunaux secrets. Un franc-juge ne pouvait refuser de 
lui faire connahre le sort d’un accuse. S’il s’^cartait 
de l’esprit des statuts , ce souverain pouvait le d£- 
poser. Les francs - comtes avaient aussi ce droit. 
Outre l’ajournement a cent ann&s , l’empereur pou- 
vait encore d^fendre aux francs-juges de donner suite 
a un proces; s’ils refusaient d’ob^ir, ils etaient sous la 
loi du talion ; et la sentence qu’ils avaient prononctfe 
devenait ex^cutoire sur eux - monies. Les empereurs 
userent tres - sobrement de ces deux privileges , qui 
donnaient toujours lieu h de violens conflits. 11s n’op- 
poserent jamais qu’une faible digue k la licence sans 
frein des francs-juges , auxquels les depositions et l’in- 
terregne donn^rent enfin une influence qui fut sans 
bornes tant que TAllemagne demeura priv^e d’un tri- 
bunal imperial puissant. La suj&ion de l’empereur est 
assez prouvee par cette clause des statuts , qui ne 1’ad- 
mettait a la jouissance de ses droits qu’autant qu’il 
etait initie. L’aristocratie welrmique montra maintes 
fois assez d’audace pour se pr^Valoir de cette usurpa- 
tion sur la majeste souveraine. On sait que ces chefs 
supr^mes du Saint-Empire se sont vus contraints , lors 
de leur couronnement a Aix-la- Chapelle , de recevoir 
le diplome de franc-juge des mains du comle de Dort- 
mund, et de couvrir la dalmalique de Charlemagne du 
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manteau tVun inquisiteur ( Yoy, Loewe - Veimars , trib. 
sec., p. 179). 

(10) Jusqu’a l^poque ou la paix publique fut reta- 
blie en Allemagne , et ou Ton institua une chambre de 
justice imperiale, T insolence que deploy£rent les francs- 
juges fut et demeura sans exemple dans les annales de la 
Germanie. On les verra parvenir au faite de la puissance, 
et \k 9 comme tous les pouvoirs qui s’eloignent du but de 
leur mission , preparer leur chute , et retomber dans le 
neant. Cette partie de Thistoire des tribunaux secrets 
comprend un laps de temps durant lequel 1’ Allemagne 
et TEurope entiere pr^parerent ces grandes revolutions 
qui edaterent au commencement du seizieme siede , 
et changerent tout le systeme europeen. Cette periode 
comprend aussi le temps de la plus grande auto rite de 
ces m&mes tribunanx ( Y oy. Loewe-V eimars , trib. seer., 
p. 218). 

(11) Francois Algermann a laiss£ quelques notions 
sur un de ces pretendus tribunaux wehmiques situes 
hois du territoire de la Westphalie. 11 trace, en 1608, 
le tableau de celui qu’il a vu, dans sa jeunesse, etabli 
a CeUe . Lorsque le tribunal wehmique etait assemble, 
est-il dit dans la Chronique de cet auteur , tous les ha- 
bitans , dans cette juridiction , &ges de plus de douze 
ans , etaient contraints de se rendre sur la place pu- 
blique ou sur une pelouse designee , et la de s’asseoir 
a terre , et former un cercle autour de quelques tables, 
aupres desquelles le prince , ses conseillers et ses baillis 


Digitized by Google 



( ‘ 4 ^ ) 

venaient prendre place. Les juges secrets remplissaient 
alors leur office , qui consistait k signaler les coupables, 
et k d^n oncer les deli Is ; ce qu’ils ex^cutaient d’abord en 
frappant ayec «n b&ton blanc les jambes de celui qu’ils 
voulaient accuser. 11 &ait permis k ceux qui avaient k 
se reprocher quelque crime, et qui en craignaient le 
ch^timent , de prdvenir 1 ’ admonition , en se levant de 
leur propre mouvement. 11 s devaient alors quitter le 
pays dans le ddlai d’un jour et une nuit. Quand un 
homme etait frapp^ trois fois par le juge, un pr£tre 
s’avan^ait avec les sacremens : le bourreau £tait Ik ; et 
ils se rendaient ensemble k Yarbre fatal. Quand on 
nVtait frapp^ qu’une ou deux fois, c’^tait un avertis- 
sement k l’effet de se mieux conduire k l’avenir. Ce 
jus venitz n’eut qu’un temps : il fut remplac£ par toute 
la rigueur du droit webmique. 

11 existait , bien , hors de la Westphalie , et notam- 
ment dans la Basse -Saxe, quelques-uns de ces tribu- 
naux : mais leur juridiction ne s’etendait que sur cer- 
tains cantons ; et leur pouvoir ^tait par consequent 
limile (Voy. Loewe-V eimars , trib. seer., p. m)i. 

(i _>) Divers essais de reforme furent tentes pour s’op- 
poser aux vexations et aux abus de pouvoir des tribu- 
naux secrets. Celle de Robert etant devenue insuffisante , 
I’empereur Sigismond convoqua tous les grands mattres 
et les francs-comtes , pour le jour de Sainte-Catherine 
(14.19), & la diete de Nuremberg, afin d’y rediger des 
statuts qui fissent cesser les plain tes qui s’elevaient 
contre eux de toutes parts. La diete de Francfort de 
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j /,.35 etcelle de 1^7, firent les m£mes tentatives. On 
y pr^para la r^forme d’Arensberg; mais tons ces fu- 
glemens et ceux qui suivirent opposerent d’impuissantes 
barrieres aux a bus sans cesse renaissans , faute d’ auto- 
rite suffisante pour les faire exdcuter ( Yoy. Loewe-Vei- 
mars , trib. seer., p. 287). 

(1 3 ) Charlemagne substitua aux dues saxons ses 
comtes; un cornt^ , comitatus , fut affectl a ehacun d’eux; 
et ces comtes furent traces sur les anciennes gau ou 
provinces saxones, a peu pres comme le furent nos 
ddpartemens sur les anciennes provinces. Plus tard , 
les comtes devinrent de vdritables officiers civils , tou- 
jours en possession de rendre la justice ; et bien que 
les usurpations du clerge et de la noblesse les eussent 
rendus singulierement differens des comtes de Charle- 
magne , ils ^taient neanmoins plus encore que de sim- 
ples juges. Grew, d’oii derive le mot allemand graf , 
en latin comes, comie , ^tait , aux qualorzieme et quin- 
zieme si^cles , un d£l£gu£ imperial , qui r^gissait pour 
le trdne ( Loewe-V eimars , tribunaux secrets, p. 19). 

(14) La r^forme de Cologne donne pour motif k 
cette exclusion que les eccl^siastiques ne peuvent opi- 
ner dans un tribunal oil l’on inflige la peine de mort. 
Cette difficulty a levee depuis. 

(1 5 ) Voy. Senkenberg — De juris imp . suppL , XIX. 

(16) A Bade , pr&s de Carlsruhe , le chateau des an- 
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ciens margraves renferme , a la suite des Thermes ou 
bains du temps des Romains , plusieurs salles s outer- 
rain es , od Ton a suppose que Tun de ces fameux tri- 
bunaux secrets ou webmiques tenait ses seances. Kliiber, 
qui a publie une dissertation sur l’origine et la desti- 
nation prSsumSe de ces mSmes souterrains (dans sa 
description de la ville de Bade et des environs ) , pre- 
tend que c’est a tort qu’on a hasardS cette supposition, 
et que l’envie de rattacher une plus grande celSbritS k 
ces sombres lieux, pour exciter la curiosity des Stran- 
gers, a pu seule accrSditer cette fable , dont Hodapp , 
l’ancien garde du chateau, savait tirer un certain avan- 
tage. Kliiber, en la refutant, fonda son raisonnement 
sur ce que le tribunal wehmique n’existait que dans la 
Weslphalie, les francs-sieges ne pouvant, d’apres une 
charte de l’empereur Charles IV, de l’an i3y6 , Stre 
etablis ailleurs (a ) , quoique les francs-juges fussent rS- 
pandus dans tout le reste de TAllemagne ; et il pense 
que les souterrains du cMteau de Bade Staient destines 
a procurer une retraite assuree en cas de siSge ou de 
surprise de la part de l’ennemi , principalement k l’e- 
poque de la feodalite. Quoi qu’ilen soit, on remarque 
dans cette redoutable enceinte quatre portes , fermSes 
chacune d’une Snorme pierre , du poids de quinze cents 
a deux mille pesant, dontle bruissement sourd qu’elles 
produisent en tournant sur leurs gonds ou pivots, ins- 


(aj In ducatibus terras Vf'cstphalice duntaxat et non in 
aliis locis. V. l’ouv. de Hiitter , intitule* : Vehmgericht , Leipz. 
1793, p. 3a. 
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pire une sorte de terreur inexprimable a tous ceux qui 
visitent ces lieux. Ce qu’il y a encore de remarquable , 
c’est que les porles de ces souterrains sont disposes 
de mani£re que lorsqu’elles s’ouvrent int^rieurement 
d’un cdte , elles ferment toujours 1 ’ entree du caveau 
qui est contigu. Une secrete issue conduisait de la der- 
niere salle, qui est garnie de bancs et denote un lieu 
de rassemblement , k un endroit isold, situe hors de 
Tenceinte du chdleau , afin de prot^ger la retraite de 
ceux qui pouvaient 3tre surpris, en supposant qu’on se 
bit dej& rendu maitre des lieux qui la precedent (a). 

II paraitra au moins singulier de voir figurer Tins- 
ti tut ion temporisatrice de Pappel au milieu des formes 
rapides et resolues des tribunaux wehmiques. La loi 
l’admettait cependant. 11 ^tait port^ devant le chapitre 
de la surveillance secrete en la chambre imp^riale , 
c T est-a~dire , dans le chapitre g£n£ral, qui £tait tenu 
d’ ordinaire dans la ville de Dortmund. On pouvait 
aussi en appeler du tribunal secret au souverain , s’il 
iiaii illumine. Son jugement supreme ne pouvait tou- 
tefois Itre prononce que par Forgone de commissaires 
pris parmi les francs - juges ; et l’enqufoe ne pouvait 
avoir lieu que sur la Terre-Rouge ( Voy. Loewc-Vci- 
mars , trib. seer., p. 171 ). 


(a) Note de Vauteur. 
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CHAPITRE XIV. 


Funerailles et Tombeaux des anciens 
Chevaliers, 


Aux pompes funebres, chez les Romains (i), 
on louait un pantomime a peu prfes de la taille 
et de la figure du mort, et qui contrefaisait 
quelquefois si bien son air , sa contenance et 
ses gestes , qu’il semblait que c’^tait lui-m&me 
qui marchait et assistait a son convoi, 

Dans un compte de depense de la maison<le 
Polignac , de Tan i3j5 > on trouve un article 
de cinq sols bailies a Blaise pour avow fait le 
chevalier defunt a Venterrement de Jean ,fls 
de Randonnet Armand, comte de Polignac . 

Les chevaliers morts dans leur lit etaient 
repr6sentes sur leurs tombeaux , sails 6p6e 9 la 
cotte-d’armes sans ceinture , les yeux ferm6s 
et les pieds appuyes sur le dos d*un l&vrier ; 
au lieu qu’on y representait les chevaliers tues 
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dans une bataille, Tepee nue a la main , le 
bouclier au bras gauche , le casque en t&te , la 
visiere abattue, la cotte-d’armes ceinte sur Tar- 
mure , avec une £charpe ou une ceinture P et 
un lion a leurs pieds ( 2 ). 

On mettait quelquefois des grilles autour 
des tombeaux pour emp£cher de les toucher 
et de les g&ter ; mais , outre cette grille , on en 
mettait une autre qui couvrait entierement le 
tombeau , si c’etait celui d’un prince ou d’un 
chevalier mort prisonnier. Philippe d’ Artois , 
connetable de France , ayant et6 pris par les 
Turcs a la bataille de Nicopolis, en i3g6 , son 
tombeau , dans Teglise de Notre-Dame d’Eu, 
est convert d’une grille et comme enferme 
dans une espece de cage de fer , pour marquer 
qu’il etait mort en prison (3). 

Un vieux proverbe disait : Que si le diable 
sort ait de Venfer pour se battre, il se presente - 
rait aussitot un Francais pour accepter le 
defi. 

A la mort d’un chevalier qui s’6tait distin- 
gue par son integrite , son d6sinteressement et 
des actions d’eclat > les plus grands seigneurs y 
les rois m6me ambitionnaient d’avoir son <?pee 
ou son clieval de bataille. Le due d’Orl£ans y 
frere de Charles YI , fit demander celle de Jeart 
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de Beaumont , chevalier breton; il offrit, en 
m6me temps , de donner a la fille de ce vail- 
lant homme une dot assez considerable : elle 
se trouvait absolument sans bien; Guillaume 
de Rosnwinen l’6pousa ? refusa la dot et garda 
1’epee (4)* 
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(1) Sueion ., hist.Vespas. 

(2) V. dans Schoepflin , alsat. iJlustr. les fig. pi. 3 ; k 
39 , des landgraves d’ Alsace, 

3 ) \ oy. Sainte - Foix , Ess. hist, sur Paris , t. 4 • 

p. i63 , 1778. 

(4) V . le m^me auteur , ih. , t. 4 , p. 180. 
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CHAPITRE XV. 


Origine des Diademes , des Titres de Man 
jeste, etc., et origine des Palais. 


Selon certains auteurs le diadfone etait ori- 
ginairement une espfece de bandelette , dont 
les buveurs se serraient la t6te pour prevenir 
TefFet des vapeurs du vin. Devenue par la suite 
un des insignes de la royaute, on voulut sans 
doute signifier que les rois^ qui les portaient, 
devaient tdcher de se garantir de 1’ivresse et de 
l’orgueil de la puissance supreme (i). II est plus 
probable que le diademe adopte par les souvte- 
rains, tire son origine du bandeau nomme 
strophium , ornement dont les artistes grecs 
ceignaient la t6te des dieux et des h£ros. 

On donnait anciennemetit aux rois le titre 
d ’ illustrissime , de votre serenite, votre grace : 
l’usage de leur donner celui de majeste ne s’e- 
tablit entierementque sous Louis XI, le prince 
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le moins majestueux dans toutes ses actions , 
ses manieres et dans son exterieur. En effet , il 
n’avait pas honte de paraitre aux plus grandes 
ceremonies avec un pourpoint et une casaque 
d’une etoffe grossiere , une calotte a oreilles et 
un bonnet ordinairement tres-sale , sur lequel 
il avait coutume d’attaclier des petites Notre - 
Dame de plomb : c’est ainsi qu’il se presentait 
aux ambassadeurs , affectant d’etre assis dans 
un mauvais fauteuil, et ayant presque tou jours 
quelque vilain chien sur ses genoux. On trouve 
dans les comptes de sa maison un article de 
quinze sols pour deux manches neuves qu’on 
avait mises a un de ses vieux pourpoints. 

Les rois ne traitaient de cousins que ceux qui 
avaient en effet l’honneur d’appartenir a leur 
families ils ecrivaient : tres-cher et Jidele ami 
aux pairs , aux grands-officiers de la couronne , 
et aux cardinaux,- ce n’est que depuis Francois 
I er , environ l’an i54o, que ce titre s’estetendu 
aux dues, aux marechaux de France et aux 
eveques ( 2 ). 

L’empereur Auguste se fit batir une maison 
qu’on appela palatium (palais), du Mont- 
Palatin ou elle fut construite. Dans la suite on 
s accoutuma a donner ce nom a toutes les mai- 
sons habitues par des empereurs, des rois et 
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des princes. Quelques auteurs pretendent que 
palais vient de palam, en public, et apertus , ou- 
vert, parce que la maison du prince doit 6tre 
ouverte a tous, et que tout le monde a droit 
d’y aller demander audience et justice (3). 



$(oo lei 
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(1) Voy. Sainte-Foix , Ess. hist, sur Paris , t. 4 . 
p. 345 , 1778. 

(2) V . le mthnc auteur , ibid. , p. 188. 

(3 V le m&me, ibid., p. 266. 
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CHAPITRE XVI. 



Du Champ de Mars , ensuite appele Champ 
de Mai, et de Uorigine des Dons gratuits. 


Les premieres assemblies generates de la 
nation itaient appelees Champ de Mars ; on 
les nomma ensuite Champ de Mai > parce que 
les mois de mars et celui de mai furent Tun 
apres Fautre destines a la tenue de ces dietes. 
Elies avaient plusieurs objets difFerens. Telles 
itaient la revue des troupes , les deliberations 
sur la guerre ou la paix , la reformation des 
abus du gouvernement, de la justice et des 
finances. Le roi presidait ces assemblies , 
auxquelles assistaient les iviques et les grands 
officiers de la couronne. Les reglemens qu’on 
y faisait devenaient des lois de l’Etat. C’itait 
la encore que les rois recevaient le prisent 
volontaire que lui faisaient les grands du 
royaume : il consistait en argent, en meubles 
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ou en chevaux , et se nommait don gratuit. 
Ce nom est demeure &ux subsides que le clerge 
fournissait ( avant la revolution ) pour les be- 
soins de l’Etat ( Yoy. Sainte-Foix > Ess. hist, 
sur Paris, tom. 4 ? pag. 80, 1778). 
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CHAPITRE XVII. 


Des anciens Serfs . 


On pourra juger de l’etat des serfs en France 
par cette charte : « Qu’U soit notoire a tous 
» ceux qui ces pr^sentes verront , que nous 
» Guillaume , ev£que indigne de Paris 9 con- 
» sentons qu’Odaline , fille de Rodolplie Gau- 
» din , du village de Cerfes (i), femme de corps 
» de notre £glise (2), Spouse Bertrand, fils de 
» d^funt Hugon , du village de Verrieres , 
» homme de corps de l’abbaye de Saint-Ger- 
» main-des-Pres ( 3 ) > a condition que les en- 
» fans qui naitront dudit mariage , serontpar- 
» tages entre nous et ladite abbaye ; et que si 
» ladite Odaline vient a mourir sans enfans , 
» tous ses biens mobiliers et immobiliers nous 
» reviendront de m£me que tous les biens 
» mobiliers et immobiliers dudit Bertrand re- 
» toumeront a ladite abbaye , s’il meurt sans 
» enfans. Donne l’an 1242. » 
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Comme parmi les enfans il y en a de mieux 
constitues , de mieax faits , ou qui ont plus 
d’esprit les uns que les autres , les seigneurs 
les tiraient au sort : s’il n’y avait qu’iin enfant , 
il etait a la mere , et par consequent a son sei- 
gneur ; s’il y en avait trois , elle en avait deux, 
et s’il y en avait cinq , elle en avait trois , etc. 
Ces serfs (4) , ces hommes de corps , ces gens 
de poeste ( c’est ainsi qu’on les appelait ) com- 
posaient les deux tiers et demi des habitans du 
royaume ils ne pouvaient disposer d’eux , se 
marier hors de la terre de leur seigneur, ni en 
sortir sans sa permission : il etait le maitre de 
les donner, de les vendre , de les echanger , et 
de les revendiquer partout , meme s’ ils s’etaient 
avises de se faire d’eglise. L’abbe de Saint- 
Denis (5) , en 858 , fut pris par les Normands : 
on donna pour sa rancon 685 livres d’or ? 3,25o 
livres d’argent , des chevaux , des boeufs et 
plusieurs serfs de son abbaje avec leurs fem- 
mes et leurs enfans . 

Un pauvre gentilhomme se presenta un jour 
avec deux de ses filles devant Henri, surnomme 
le Large , comte de Champagne , et le pria de 
vouloir bien lui donner de quoi les marier (6). 
Artaud , intendant de ce prince, devenu riche, 
arrogant et dur comme tout intendant, re- 
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poussa ce gentilhomme en lui disant que son 
maitre avai t tant donne qu il n’avait plus rien a 
donner : Tu as menti , vilain , dit le comte , 
je ne t* ai pas encore donne ; tu es a moi: 
prenez-le> ajouta-t-il , en s’adressant au gentil- 
homme y je vous le donne et je vous le garan - 
tirai. Le gentilhomme empoigna son Artaud, 
Temmena et ne le cha point qu’il ne lui eut 
pay 65 oolivrespourle mariage deses deuxfilles. 

Les serfs d’une m6me terre , obliges de se 
marier entre eux, devaient &tre plus portes ase 
soulager dans leurs maladies et pendant les 
infirmites de la vieillesse ; ne pouvant point 
sortir de cette terre , on ne voyait presque pas 
alors en France de vagabonds ni de faineans ; 
d’ailleurs ils etaient excites au travail par le 
d6sir d’augmenter leur pecule (7) , et par Yes- 
perance de pouvoir un jour s’affranchir. Les 
hommes libres , les affranchis et les serfs qui 
demeuraient dans les villes , cultivaient les 
arts , les sciences , faisaient le commerce , ou 
travaillaient aux manufactures. 

Louis-le-Gros est le premier de nos rois qui 
commen§a d’affranchir les serfs dans les villes 
et gros bourgs de son domaine ; c’est-a-dire , 
qu’ils cesserent d’etre attaches (8) aux lieux ou 
ils etaient nes, et qu’il leur fut permis de s’eta- 
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blir a l’avenir ou bon leur semblerait. Peu a 
peu la plupart des seigneurs, pour subvenir 
aux frais de leurs equipages pendant la fureur 
des croisades , ou ruin6s par ces guerres 
d’outre-mer , affranchirent aussi leurs sujets 
moyennant de grosses sommes qu’ils en tire- 
rent. La liberte , si Ton en croit quelques 
bistoriens , ne servit qu’a d^gouter du travail 
et qu’a rendre insolens, vagabonds, fain^ans 
et pillards , la plupart de ces nouveaux 
aftranchis. 

Ce fut dans ces temps-la que les quatre 
ordres de mendians , les Dominicains , les 
Cordeliers , les Carmes et les Augustins com- 
mencerent a se former et a s’etablir (9). 
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(1) Vuissous , villa Cereris , village, oil il y avait an- 
ciennement un temple consacre a Ceres ; ce village 
est a trois lieues de Paris , du cdte d’ Antoni. 

(2) Serve. 

(3) Serf. 

(4) Genies de corpore ei poies talis. 

(5) Annal. Bened , t. 3, 1. 35 , num. 32. 

(6) Mezeray , t. 2 , p. 23o. 

(7) Le pecule est le bien que celui qui est en puissance 
d’un autre , a acquis par son industrie , son travail 
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et son epargne , etc. , dont il Ini est permis de dis- 
poser. 

(8) Addicti glebet. 

( 9 ) Voy. Sainte-Foix , Ess. hist sur Paris , I. 4 ? 
pag. 100 , 1778. 
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CHAPITRE XVIII. 


Origine des Francs- B our geois , Etjmologie de 
ce Nom. 


Des que les villes allemandes se furent ren- 
dues libres et que plusieurs forraerent ce que 
nous nommons aujourd’hui des comtnunes , 
elles mirent aussi beaucoup d 7 int£r6t a Paflran- 
chissement des gens de la campagne de leur 
banlieue. Du temps de la feodalite , les habi- 
tans du plat-pays, qtii gemissaient sous le joug 
du servage , s’enfoyaient trfes - souvent , et 
allaient chercher un asile dans les villes. La ils 
etaient admis aux droits communs, et leur tra- 
vail foumissait a leur subsistance. Les villes 
os&rent plus encore , et sans qu’un paysan vint 
habiter dans leurs murs, elles lui accorderent 
la liberty et le droit de bourgeoisie. Cet acte 
de protection de la part des villes donna nais- 
sance a cette classe de bourgeois extemes qui 
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s’appelaient pfahlburger, ce qu’on a quelquefois 
exprime en fran£ais par le nom de franc-bour- 
geois. Le mot pfahl , qui veut dire pieu ou po- 
teau, se prono^ait suivant les diverses provin- 
ces, tantot pal et tantot fal . Tromp6s par la 
seconde de ces prononciations, lesFrangais ont 
fr6quemment traduit le mot allemsmApfahlbur- 
ger y par faux-bourgeois (i), qu’on trouve, m&me 
a son tour, traduit dans le latinbarbaredesvieux 
titres par falsus burgensis , d’ou a pu venir aussi 
le mot de faubourg . PfaMbiirger , cependant, 
signifiait un homme jouissant des droits de 
bourgeoisie et qui demeuraithors des murs de 
la ville, mpis dans 1’ enceinte des poteaux qui 
marquaient le ressort de sa juridiction. Peut- 
6tre aussi, quand le paysan liabitait hors de 
cette banlieue, marquait-on sa propriete d’un 
poteau ou d’un pal , qui indiquait la protection 
et le droit de cit6 que lui avait accord^ la ville. 
Etre sur son palier veut dire se sentir fort ou 
libre, 6tre en lieu de surete. Dans ce cas on au- 
rait tort d’ecrire pailleret de deriver ce mot de 
paille. Les poteaux en question s’appelaient 
aussi friedseule , colonnes de paix ( 2 ). 

L’affranchissement de Ta bourgeoisie amena 
bientot une amelioration dans les lois et les 
coutumes judiciaires. La vie et Fhonneur des 
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individus ayant acquis une plus haute impor- 
tance, depuis que de serfs ils etaient devenus 
libres , les meurtres , les violences et les outra- 
ges ne se racheterent plus a prix d’argent; Y a- 
trocite des combats judiciaires, des pretendus 
jugemens de Dim , parut peu a peu dans tout 
son jour, et une meilleure legislation prit la 
place des usages barbares de la feodalite. 
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DU CHAPITRE XVIII. 


(1) F. le Glossaire de Ducange. 

( 2 ) V . le Glossaire de Schiller , t. 3, Tresor des 
antiques Teuton. 
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CHAMTRE XIX. 


Des Machines de guerre dont les anciens fai - 
saient usage pour I’attaque ou la defense des 
places . 


L’art de Fattaque et de la defense des places, 
tel qu'il existait a l’epoque qui a pricide Fin- 
vention de la poudre a canon, c’est-a-dire aux 
ia c et i3 c sifecles, est une matiere si intires- 
sante et sur laquelle les auteurs contemporains 
foumissent si peu de lumieres, que j’ai cru de- 
voir y supplier par quelques observations aux- 
quelles ont donne lieu mes reclierches dans 
cette partie (i). 

Jusqu’a Fepoque de Finvention du canon il 
n’y eut, cbez les nations qui faisaient la guerre 
avec quelque principe , d’autre poliorcetique 
(ou art des siiges) que celle qui , nee en Asie , 
avait ete perfectionnee par les Grecs, et sur- 
tout par les Romains. Elle consistait , en gros, 
a faire, soit par la sape 9 soit par les coups re- 
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doubles d’une grosse poutre armee d’une tele 
de fer qu’on nommait belier, une breche ca- 
pable de livrer passage au soldat ou a l’elever 
jusqu’a la hauteur du mur par le moyen de 
certaines tours de bois mobiles qu’on en faisait 
approcher. Comme il fallait, avant tout, com- 
bler le fosse , aplanir et affermir le terrain 
pour le roulage des machines et des tours , et 
quelquefois, quand la ville etaitsituee sur une 
eminence ou sur un roc , elever des terrasses 
afin de pouvoir atteindre aux murailles, on 
avait imagine differens moyens propres a cou- 
vrir les travailleurs : c’^taient de grands bou- 
cliers appeles persiens; diverses sortes de man- 
telets ajustes, composes de clajonnages et de 
tortues , ou bdtis de charpente qu’on garnissait, 
sur les c6tes , de rideaux, de cordages ou de 
crin , contre les traits de l’ennemi , et sur le 
toit, de terre grasse, d’herbages, de cuirs crus, 
contre ses feux d’artifice. La surete avec la- 
quelle les soldats travaillaient sous ce dernier 
abri , lui avait fait donner, chez les Romains , 
le non de musculus , mulot , et chez nos aieux 
celui de chat , par allusion, sans doute, a Tac- 
tion du premier de ces animaux quand il se 
creuse en terre une retraite , ou k la malice du 
second quand il guette sa proie. 


Digitized by Google 



( i6 9 ) 

A mesure que les travaux avan^aient ou lors- 
qu’on avait hesoin d’une communication d’un 
des travaux a l’autre , on joignait bout k bout 
plusieurs de ces batis , et on en formait une ga- 
lerie coiiverte , qui , de sa ressemblance avec 
les treillages de vignes, fut appel^e vineos ; 
plusieurs machines d’une mecanique trfes-inge- 
nieuse, balistes , catapultes (a), scorpions, e tc., 
l iraient pendant ce temps aux defenses. Ces 
machines n’6taient que des arbaletes,plus com- 
pliquees que les arbaletes ordinaires ; mais leur 
force etait si prodigieuse que les unes lan^aient 
des poutres de io a i a coudees (3) de long , et 
les autres des masses de fer ou des pierres pe- 
sant jusqu’a 5 ou 6oo livres ; enfin, au moment 
de l’assaut, on abattait sur la muraille diffe- 
rens ponts-levis que portaient les tours, et par 
ou les assaillans debouchaient de plein pied. 

Les assieges employaient pour se defendre 
et les m6mes tours et les m6mes machines. Ils 
amortissaient les coups du belier en lui oppo- 
sant des clayoxmages et des sacs de laine, ou 
bien ils faisaient tomber sur lui de grosses pou- 
tres qui le brisaient, ou ils l’enlevaient avec des 
cordes a nceuds coulans , et tout s’operait par 
le moyen de grues placees sur le rempart. Dans 
l’epaisseur du parapet des murs, etaient pra- 
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tiques des creneaux qui servaient a tirer sur 
l’ennemi ; et comme celui-ci, par cette raison, 
dirigeait particuliferement ses batteries contre 
ces ouvertures, soit pour les abattre, soit pour 
ecarter les tireurs , on couvrait en France les 
creneaux avec des hourdis , c’est-a-dire avec des 
claies ou des assemblages de pieux. Le parapet 
etait ordinairement saillant , avec des meur- 
trieres ou especes de soupiraux ouverts au pied, 
nommes machicoulis , par lesquels on pouvait 
voir dans le foss6 , et, dans le cas d’escalade , 
abattre les echelles, ou jeter des pierres, des 
pieux , des feux d’artifioe, de Feau et de l’huile 
bouillantes. 

Mais c’etaient les portes surtout, comme 
les endroits les plus faibles et les plus impor- 
tans , qu’on chercbait a fortifier. Outre un 
rev^tement de plaques de fer pour les garantir 
du feu, outre ces machicoulis pour en ecraser 
ceux qui en approchaient , outre deux cours 
pour les defendre et une herse de fer, qui en 
tombant pouvait former une barriere nouvelle, 
elles avaient de plus en avant une sorte de for- 
tification detachee ou un avant-mur qu’on ap- 
pelait barbacane : les Fran^ais les fortifiaient 
encore par une double porte a coulisse, par 
des grosses barrieres exterieures , par un fosse 
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ou un rang de lisses , de sorte qu’avant d 9 y par- 
venir il fallait s’emparer de la harbacane , pas- 
ser le fosse > forcer les lisses et couper les bar- 
res. Cette attaque regardait specialement les 
chevaliers, qui, par la pesanteur de leurs ar- 
mes, eussent ete bien moins propres a celle 
des murailles. Cela attirait une sortie de la 
chevalerie , et on se battait corps a corps $ ce 
que les anciens appelaient paleter , du mot pa- 
lus , piece , barriere. Les ecuyers et les sergens 
etaient destines a monter a Fassaut; et pendant 
ce temps les archers et les arbaletriers, places 
aux etages superieurs des tours de bois , fa- 
vorisaient leur approclie en tirant aux defen- 
ses, ainsi que toutes les batteries des machines. 

On nommait arc-baliste la petite batiste a 
main, area balista. On pretend qu’elle fut in- 
troduite en France au retour de la premiere 
croisade; mais cette arme meurtriere etait si 
redoutable par sa force et si dangereuse par la 
facilite de s’en servir, qu’un concile de Latran, 
tenu en 1189, Fanathematisa. 

Les arbaletriers formaient dans les armees 
un corps tres-important ; leur chef portait le 
titre de grand-maitre des arbaletriers , et il 
devint un des grands-officiers de la couronne. 
Leur arme neanmoins , quoique employee dans 
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toutes les armees, a cause de sa force, fut tou- 
jours, par la m6me, regards, ainsi quel’arc, 
corame l’arme des laches , et compt^e la pre- 
miere dans le nombre de celles qu’on appe- 
lait ennemies de prouesses ; les seules estimees 
etaient F£pee , la lance , et autres semblables 
qui exigeaient Papproche, rendaient le combat 
egal, et ne laissaient d’avantage qu’a la valeur, 
a l’adresse et a la force. 

La poliorcetique , depuis la decadence de 
Fempire romain, s’etait conserve en Italie plus 
parfaite que chez les autres peuples. Ce fut 
avec des ingenieurs foumis par les Genois que 
Godefrojr de Bouillon prit Jerusalem. Ces hi- 
mieres se maintinrent dans les villes de la Sy- 
rie et de la Palestine possedees par les chre- 
tiens. 

Philippe - Auguste , dans son expedition 
d’outre-mer, en prolita : de re tour en France, 
il y fut le restaurateur de cet art, qu’il sut em- 
ployer avec succes contre ses ennemis. 

Nos peres, en adoptant les machines de 
guerre des Grecs et des Romains, changerent 
leurs denominations etrangeres pour leur en 
donner de fran^aises. Ainsi Ton appela befrois 
ces tours de bois roulantes \ pavois ou tallevar 
les boucliers persiens , viretons les grandes fle- 


Digitized by Google 



( *73 ) 

ches d’arbaletes, parce qu’elles viraient en Fair; 
carreaux ou garrots de gros traits de catapulte , 
dont le fer etait de forme pyramidale, et la base 
carree, par consequent. Enfin les machines de 
jet furent nomm£es perrieres , des pierres 
qu’elles langaient. Au reste, ces productions 
de l’habilet6 et de la mechancete humaines 
ne subsisterent que deux siecles et demi en- 
viron apres Philippe-4 uguste. Elies s’aboli- 
rent. sous Charles T I, et cederent a l’invention 
perfectionnee , mais non moins funeste , de la 
poudre a canon. 
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(1) Louis Verneur de Porenlrui. 

(2) Le mot catapulie derive de deux mots grecs 
kata , contre , et palld, je lance. 'C’&ait une machine 
dont les anciens se servaient a la guerre pour lancer de 
grosses pierres et quelquefois des dards et des javelots 
de douze k quinze pieds de long. 

.( 3 ) La coud^e ^gyptienne pouvait 6tre de 20 pouces 
% /% , la coud^e grecque de 18 pouces ; c’est cette der- 
niere que nous avons prise pour base. 
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De t* A rmure des anciens Chevaliers , Armes 
defensives . 


Dans les combats les chevaliers etaient en- 
tierement couverts d’u# v£tement de fer qui 
prenait des pieds a la |ete, et dont les divi- 
sions se rapportaient trfes - exactement aux 
articulations de l’individu qui le portait, c’est- 
a-dire que les diverses parties qui composaient 
ce v^tement etaient jointes ensemble par des 
charnieres et clouees avec tant de justesse 
qu’elles s’£loignaient ou se rapprochaient sui- 
vant les mouvemens que voulait faire 1 q che- 
valier. Cette armure 6tait composee de due 
pieces ; savoir , le casque ou heaume , que 
Ton chargeait ordinairement d’un panache; le 
hausse-col, qui servait a joindre le casque a la 
cuirasse, et facilitait, par sa forme, les mouve- 
mens de flexion et de rotation du cou •, la cuirasse, 
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qui emboitait le corps par devant et par der- 
riere : elle etait aussi composee de deux par- 
ties qui passaient les unes dans les autres , ce 
qui donnait au corps la facilite de se plier ; 
les epaulieres , dont la forme est absolument. 
celle d’un deltoide (i), couvraient entiere- 
ment le haut du bras •, elles tenaient par der- 
riere a une autre piece de fer qui couvrait To- 
moplate ( 2 ) et qui en avait presque la forme. 
Les brassards , composes de plusieurs tuyau^t , 
enveloppaient le bras et l’avant-bras , et ve- 
naient se perdre au poignet, qui lui-jnftme 
etait recouvert de l’e^remite du gantelet , le- 
quel etait de cuir ou ^e peau (a). Les tassettes 
etaient quantity de petites lames de fer et mo- 
biles qui tournaient autour du corps, et qui 
tombaient sur le bout des cuisses , a la ma- 
niere de la trousse (3). Les cuissarts couvraient 
les cuisses seulement par devant $ le derriere 
etait en cuir. Les genouilleres emboitaient la 
rotule et couvraient entierement les genoux. 
Enfin les greves ou armures de jambes cou- 
vraient entierement le tibia (4) et le dessus du 
pied, et laissaient egalement les gemeaux ou le 


(«) On nommait cubitirrcs ceite partie de Parmure qui se 
fixait a Pendroit du coude. 
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demerge de la jambe libre, qui se trouvait seu- 
lement couverte d’une piece de cuir ou de 
peau de buffie. On con^oit aisement combien 
iin cavalier,, ainsi charge de fer, avait de peine 
a se relever lorsqu’il tombait de cheval. 
L’armure des anciens chevaliers etait souvent 
ornee des plus belles ciselures (5), relevees, 
repoussees en relief, damasquinees., et char- 
gees d’un travail extr&mement precieux , re- 
presen tant des arabesques, des batailles ou 
tous autres objets , comme on peut le voir par 
les figures du Musee des Monumens fran^ais, 
recuejillies par M. A lexandre Lenoir ,par les bel- 
les armures du Musee royal e.t du precieux cabi- 
net de M. Durand , rue de Braque, a Paris. 

Le pere Daniel pretend que les chevaliers 
commencerent sous Charles YII a ne plu£ 
porter la cotte-A? armes (6) eu guerre ; il s’auto- 
rise des historiens , des monumens , et prin- 
cipalement des bas-reliefs sculp tes sur les 
tombeaux de Louis XII et de Fran?ois I er , 
qui , suivant lui , ne montrent aucun cavalier 
v&tu de la cotte-d’armes. II est vrai que les 
historieus ne disent rien de positif sur l’aban- 
don que les chevaliers firent de ce vetement, 
lorsqu’ils allaient a la guerre , quoiqu’ils eus- 
sent reconuu qu’il devenait plus embarrassant 

1 2 
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qu’utile , puisqu’il ne pr£servait le cavalier 
d’aucune attaque. Je ferai observer cependaqt 
que rien n’atteste que ce vetement fut entiere- 
ment aband onne a l’epoque indiquee par le 
P. Daniel, puisque nous ne connaissons point 
l’ordonnance qui dut la faire supprimer, et que 
les monumens m6me nous autorisent a croire 
le contraire. En effet, Villiers de VI le- A dam, 
morten i534 > est represente sur sontombeau 
avec sa cotte-d’armes (7) : Famiral Chabot , 
mort en i543, le constable Anne de Mont- 
morency , tu6 a la bataille de Saint-Denis , en 
1567 , etc. (8), sont tous represents sur leurs 
sepultures vetus de la cotte-d’armes , et sur le 
tombeau meme de Francois I er , au troisieme 
bas-relief de la petite porte laterale a droite, 
on voit un cavalier v&tu de la cotte-d’armes : 
il paralt certain qu’elle n’6tait plus en usage 
sous le regne d’Henri IY. Les anciens chevaliers 
mettaient beaucoup de magnificence dans leur 
cotte-d’armes , soit qu’ils allassent a la guerre 
ou qu’ils se presentassent dans les tournois. 
Elies etaient assez ordinairement d’etoffe pre- 
cieuse, c’est-a-dire , de drap d’or ou d’argent, 
richement brodee enperles ou en pierreries. Ils 
en portaient aussi de drap ecarlate, garnies de 
fourrures recherchees, telles quemarte zibeline, 
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menus -r vair, etc. Les rois furent obliges, a 
plusieurs reprises, d’arr^ter le luxe que les che- 
valiers mettaient dans leurs cottes-d’armes. 
Philippe-Auguste d6fendit aux chevaliers qu’il 
avait designes pour son expedition d’outre- 
mer , Fusage du drap £carlate (9) , du vair, 
del’hermine, etc. Jomville nous apprend que 
Saint-Louis imita son exemple , et que , des 
qu’il fut croise, il ne porta plus ni ecarlate , 
ni vair, ni hermine. L’ usage de porter IV- 
charpe (10) est fort ancien en France. Joinville 
declare lui-meme s’etre fait passer son 6charpe 
par l’abbe Cheminon au moment de son de- 
part pour la Terre-Sainte : « II me bailla , dit> 
» il , et me ceignit mon echarpe blanche . » 
SuivanJ Ginart , il parait prouve que lVcharpe 
des Frangais etait blanche , et quVlle etait 
indistinctement portee par les soldats , les 
officiers, etc., soit en ceinture, soit en bau- 
drier. Monstrelet dit que sous Charles VI la 
mode vint de la porter en baudrier , quoiqu’il 
n’y eftt point de reglemens pour cela , et que 
chacun fut libre sur ce fait. 

Charles IX , pendant les guerres de religion, 
prit l’echarpe rouge. Henri III la prit egale- 
ment, et ordonna a ses troupes de Fimiter. On 
croit que ce fut pour distinguer son monde des 
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troupes du roi de Navarre , et des protestans 
qui la portaient blanche. 

D’Aubigne rapporte que Henri III, en i58(), 
reprit Fecharpe blanche pour se soustraire aux 
poursuites du due de Ma'ience , qui £tait au 
moment de l’enlever dans un des faubourgs 
de Tours, s’il n’eut ete secouru a temps- par 
Crillon, Ch&tillon, La Tremouille , Laroche- 
foucauld el les gens du roi de Navarre , dont 
ils faisaient eux-memes partie , et avec lequel 
il venait de trailer. 

Les chevaux de bataille portaient aussi des 
armes defensives ; ils etaient couverts d*une 
grande couverture de cuir, decoree d’armoiries 
ou d’autres ornemens ; leurs t^tes etaient 
coiffees d’un masque de fer, orne d’une longue 
pointe aussi de fer , et placee sur le front en 
forme de corne (i i). Snivant Colmar, les casa- 
ques dont on affublait les chevaux de guerre 
etaient de fer. Hi eqni cooperti fuerunt coo - 
pertoriis ferreis 9 id est veste ex ferreis cir- 
culis contextd. Mais il est certain que la pe- 
santeur et l’incommodite que presentait ce 
v&tement dans la manoeuvre de la cavalerie , 
Font fait abandonner pour celui de cuir. Vers 
io^5, tous les chevaliers franca is portaient un 
plastron de fer sur lequel ils mettaientla gau- 
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besson ou gambesson > sorte de pourpoint d’e- 
toffe de soie rembourre de laine et pique : 
quelquefois il 6tait fait de peaux de cerf, appli- 
qu6es les unes sur les autres $ on employait 
jusqu’a vingt cuirs de cerfs pour cette armure, 
ce qui la rendait tres-pesante et tres-incom- 
mode. Le gaubesson etait recouvert par le 
haubert ou jaque de mailles j c’etait une espece 
de chemisette compos^e de petits anneaux 
de fer poli, et qui descendait jusqu’aux ge- 
noux (i 2 ) ; elle avait un capuchon aussi de 
mailles qui couyrait la t£te sous le heaume ou 
casque . On nommait salade , une armure de 
tete , espece de casque d’une forme partieu- 
liere , et gorgerin , cette piece de Farmure qui 
couvrait la gorge et tenait au casque. Certains 
casques ont des visiere&qui se levent ou bais- 
sent a volonte , d’autres ont des grilles sim- 
plement percees de trous. Lorsque le cheva- 
lier voulait se rafraichir , il otait son heaume 
et se couvrait la t£te d’un bassinet y petit cha- 
peau de fer assez leger. Les chausses de mailles 
qui couvraient les jambes s’attachaient au hau- 
bert avec plusieurs crochets. Par-dessus le 
haubert , les chevaliers mettaient encore la 
cotte-d’armes , sorte de petit manteau ouvert 
par les cotes avec des manclies courtes il ne 
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descendaitque jusqu’a la ceinture, et etaitd’une 
riche etpffe, corame nous Favons vu plus haut ; 
a Farticle de l’armure des anciens chevaliers. 
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DU CHAPITRE XX. 


(1) Deltoide , muscle du bras, semblable a la lettre 
grecque appelde delta. 

( 2 ) Omoplate , os plat et large de l’epaule. 

(3) Plusieurs pieces des anciennes armures sont dis- 
posees en forme (l ecaillesde poisson et en ont la flexi- 
bility ; d’ou ii est a presumer que ces m£mes ecailles 
ont sans doute fourni l’idee de cette ingenieuse com- 
position , qui se fait encore remarquer aux epaulettes 
de nos officiers et aux casques des dragons. 

(4) Tibia , os de la jambe. La rotule est un os mo- 
bile sur le genou. 

(5) On peut aisement s’en convaincre, si Ton veul 
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se donner la peine d’examiner la statue de Robert , 
comte de Clermont, seigneur de Bourbon, premier 
du nom , sixieme fils de S. Louis , mort le 1 1 fevrier 
1317 ( Voyez le Musee des Monumens fran^ais, par 
Alexandre Lenoir ). 

(6) Cotte-d'armes , casaque qui se portait autrefois 

par-dessus la cuirasse. \ 

(7) y°y* la figure n° 447 du Musee des Monumens 
fran^ais. 

(8) Voy. les fig. n os 98 et 45 o du m£me Musee. 

(9) D’apres l’ordonnance rendue par Philippe- Au- 
guste , il parait que le drap ecarlaie etait considere , 
de son temps, comme un objet de luxe, et par conse- 
quent comme devant £tre d’un grand prix ; la pourpre 
qu’on employait dans la teinture, k cette ^poque, £tant 
le produit de coquillage qu’on ne pouvait se procurer 
qu’au poids de l’or. 

(10) Comme on peut le voir aux statues de Guil- 
laume de Douglas , n° 162; de La Tremouille , n° i 63 , 
et de Orourske Cousen , n° 177 de l’ancien Musee des 
Monumens fran^ais, aux Petits-Augustins , a Paris. 

(11) V. les bas-reliefs du lombeau de Francois I er , 
n° 448 du Musee des monumens fran^ais. 

(12) Le haubert avait donne son nom a une sorte 
de fief. Celui qui possedait plein-fief de Hauberi etait 
oblige de servir au ban et arriere-ban par pleines armes , 
c’est-a-dire par le cheval , le haubert, Tecu, Tepee et 
lc heauinc ou casque. ( Voy. Joimnlle. ) 
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Des Armes offensives . 


Pour armes les chevaliers portaient une epee 
large et courte, susperidue a une ceinture faite 
d’une courroie appelee baudrier. Ils avaient 
aussi a cette ceinture nn petit couteau ou poi- 
gnardnomm^ misericorde, avec lequel ilsache- 
vaierit l’enriemi abatiu ; sa poignee representait 
une croix. La lame n’avait pas change de 
forme. Uecu etait de bois recouvert de cuir 
bouilli et entoure d’un cercle de fer pour lui 
donner de la force et l’empecher de se fendre. 

Les eperons d’or ou dores etaient alors la 
marque distinctive des chevaliers. A leur re- 
ception on leur mettait ces eperons que l’on 
considerait comme un double symbole , celui 
de Taiguillon qui devait exciter le recipiendaire 
4 la gloire et celui du mepris qu’il devait faire 
de l’or en le portant a ses pieds. Les simples 
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gentilshomraes , qui avaient le titre d’ecuyers, 
portaient des eperons d’ argent ; mais les ro tu- 
ners n’en poilvaient porter d’aucune espece , 
pas m6me de fer (i). 

Les fantassins ou vilains , qu ? on appelait 
pions ou pionniers parce qu’ils preparaient les 
chemins pour la cavalerie, etaient armes d’arcs, 
de fleches et de massues. Quelquefois ils por- 
taient aussi des maillets a t6te de fer ou de 
plomb, et lan£aient des pierres ou de petites 
boules de plomb avec des frondes. 

Tous ces gens de pied, qui servaient et se- 
condment les chevaliers , etaient encore appeles 
sergens , c’est-a-dire servans > gros v aglets et 
cotereaux . Ce dernier nom leur etait donne 
lorsqu’ils etaient tires des coteries ou societes 
de paysans qui tenaient leurs terres du m6me 
seigneur (2). . 

On a pu voir dans le Musee de Tartillerie de 
ces espadons a deux mains dont on feisait usage 
dans les combats. Sur la lame dfe Fun d’eux on 
lisait le millesime 1 207 ; ce qui le reporterait 
au temps de Philippe -Auguste. On remarque 
encore sur la lame deux petites croix, Tune au 
dedans, l’autre en dehors du cercle; cequia 
fait presumer que cette arme, qui vient du ca- 
binet de Chantilly , a servi aux chretiens contre 
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les infideles. La poignie est ep fer, et la lame a 
de longueur quatre pieds un police. 

Alestocade itait une longue epee qui ne ser- 
vant que de la pointe. Quelques-unes sont ter- 
minees en forme de lance dont la fleche est le- 
gerement arrondie ; la lame se trouve souvent 
creusee en canal dans toute sa longueur. 

\2angon ou corseque > qu’on a aussi appele an- 
con ou rancon et qui est connu pour avoir ite 
Farmela plus ancienneet la plus noble desFran- 
^ais, etait un petit javelot a trois lames ou a une 
seule divisee en trois parties : celle du mi- 
lieu, droite, large, tranchante, pointue ; les 
deux autres recourbees ou tout au moins s’e- 
cartant de la premiere. Elies servaient a accro- 
cher, a embarrasser Fennemi , comme la lame 
du milieu a le frapper, a le percer. L’angon se 
lan£ait ou se maniait comme la javeline (3). 
A Finauguration des rois de la premiere race , 
on les elevait sur le pavois en presence de Far- 
mee , et on leur mettait l’angon dans la main 
droite. C’est ainsi qu’est represente Cliilderic 
sur l’anncau royal trouve dans son tombeau a 
Toumay en i654- Dans les assemblies de la 
nation le monarqne ne paraissait jamais que le 
bouclier au bras et Fangon a la main. Ce javelot 
devint bientot le sceptre du roi; on en peignit 1c 
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fer sur les bannieres, dans les ecus ; on le grava 
sur les frontons des edifices, et on pense, avec 
raison , que telle fut l’origine de ce que nous 
nommons improprement fleurs de tys, qui, 
d’abord en grand nombre sur l’ecu de France, 
furent reduites a trois par Charles V, ainsi que 
nous Tavons deja dit. Telle est du moins l’opi- 
nion la mieux etablie parmi les historiens les 
plus recommandables. IKautres ont vu dans 
les armes de France, la fleur du lotus , des 
abeilles, des crapauds, des flambes ou iris des 
marais, enfin de veritables lys. Yoyez, a ce su- 
jet , les dissertations publiees dans les Memoires 
de 1’Academie des inscriptions. 

On se servait encore, dans les armees, d’un 
petit marteau d’armes appele maillet ou mail - 
lotin . On sait que Hugues Aubriot , prevot des 
marchands, ayant fait emmagasiner, dans l’Ho- 
tel-de-Yille , trois a quatre mille maillets de 
plornb pour armer, au besoin, les Parisiens 
contre les ennemis , il arriva pricisement le 
contraire de ce qu’il avait projete. En i 382, 
sous Charles VI, un nouvel impot ayant ete 
mis sur les comestibles, le peuple se revolta, 
enfonca les portes de l’Hotel-de-Ville, se saisit 
des maillets et commit beauconp de desordres. 
Cette emeute fut appelec la revolte des mail- 
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lotins. Le fouei d* armes ou scorpion etait com- 
pose cTun mancheenbois, (Tun pied dix pouces 
de long, auquel tiennent deux chaines, Tune 
de huit pouces , l’autre de six. A ces chaines 
sont attachees deux boules de bois garnies de 
pointes de fer, et quelquefois trois qu’on appe- 
lait etoiles . Cette arme redoutable s’est perp6- 
tuee che^ les Bretons ou elle porte le nom de 
fleau ( 4 ). 

La masse d’ armes etait une espece de mas- 
sue a t6te ronde ou ovale , tantot pleine , tan- 
tot a parties creuses et saillantes, et la hache 
d y armes £tait une arme a deux mains, avec 
une lame carree au sommet, en forme de lance, 
le marteau a quatre pointes d’un cote, une ha- 
che de l’autre, ce qui lui donne la figure d’une 
hallebarde. 

Nous avons encore a citer les couteaux de 
breche a crochet , les hallebardes et piques a 
croissans, le bracquemart , sorte de glaive a 
deux tranchans ou d ? 6pee courte et large 
qu’on portait le long de la cuisse, et Yal- 
lumelle, autre espece d’epee a deux tran- 
chans qu’on voit dans tousles musees.d’artille- 
rie (5). 

La pertuisane etait une sorte d’arme com- 
posee (J une hampe et d’un fer large ; aigu et 
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trancliant au bout de la liampe. C’etait une 
espece de hallebarde tres-propre a defendre 
un vaisseau a l’abordage. 
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I)U CHAPITRE XXI. 


(1) Anciennement le droit de porter des eperons 
etait une plus grande marque de noblesse que de por- 
ter des armes. L’empereur Frederic, surnomm^ Bar - 
berousse , qui regnait dans le 1 2 e si&ele , voulut bien 
permettre aux riches marchands qui voyageaient pour 
leUr n^goce , de poYter une epee a Tarpon de leur selle , 
et non k leur c6t£ ; mais il ne leur permit jamais de 
porter des Eperons ( Traci . de Cakarium usu et abusu ). 

( 2 ) Le titre de Frangais n’appartient qu’aux nobles ; le 
peuple £tait encore , a cette ^poque , comme du temps 
des Druides, r^duit a un tel etat de misere et d’avilisse- 
ment, qu’il n’^tait compt^pour rien. (V oy. Fauchet, liv. 
II des Origines, pag. 520), et Bodin, Rech. hist, sur la 
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ville de Saumur, departement de Maine -et- Loire , 
chap. 16 . 

(3) Ja-oeline , espece de dard long et menu ; arme 
de trait qu’on lant^ait sur I'ennemi. 

(4) V, l’ouvrage intitule Choix de dessins des ar- 
muresdu Mus^e de l’artillerie de France , par MM. Du- 
bois et Marchais , pi. xil e . 

(5) V. Dubois et Marchais, pi. vi e . 
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De Vancien Musee ou Depot central deVAr- 
tillerie de France , rue de l U niversite , n° 1 3, 
a Paris (i). 


Avant que MM. Dubois et Marchais eussent 
forme le dessein de publier sur l’ancien Mus6e 
de Fartiilerie un ouvrage dont il n’a paru que 
la premiere livraison (a), on ne connaissait 
guere ce pr^cieux depot que de nom; cepen- 
dant il meritait sous tous les rapports de fixer 
l’attention des curieux. 

A l’^poque de la revolution, M. Regnier, 
attache au service de Fartiilerie en qualite 
de mecanicien, obtint une commission pour 
recueillir les anciennes armes enlevees des de- 
pots publics ou confisquees sur les particulars. 
La galerie de Chantilly lui en fournit un 
assez grand nombre, les plus authentiques et 
les mieux conservees qui existassent alors en 
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France. Depuis, les progres de nos armees en i)gseils 

Italie et dans les etats des princes d’Alle- 

magne ont contribue a augmenter cette collec- a . ci n 

t.ion. C’etait en 1807, sinon la plus nombreuse, m ^ 

du moins une des plus precieuses et des mieux 

ordonnees qu’il fut possible de voir. Elle ren- ? q^j 

fermait, avant F entree des allies a Paris fen 

J v ,r ‘Siere 

i8i 4)> des pieces rares pour l’liistoire et pour ^ 

Fart. Si l’on en croit la tradition, la premiere , 

a a • 1 1 • '^lume 

de ces armures, ou du moms la plus ancienne ^ 

en date, est celle qu’on croit avoir appartenu ^ ^ 

au fameux Attila, roi des Huns. A la verite il 1 

ne reste du liarnais de ce dernier que le casque, Cron 

et ce casque est une espece de chapeau de ^ ^ 

fer termine en pointe, orne d’un cimier, d’un * ,lnai1 

enorme porte -aigrette, de bandes et de pla- 

ques d’argent dore, d’un travail assez minu- " treet ‘ 

tieux j il n’a ni visiere qui s’abaisse et s’eleve, ni 01 

mentonniere, ni gorgerin pour garantir le bas a ^ 

du visage; toute cette partie n’est couverte que 

par une petite barre qui descend du devant 

de l’armet sous le menton par des attaches. Jier ^ 

Celles-ci couvraient aussi les oreilles; mais on 

avait pris soin de pratiquer a cet endroit de .^t 

petites ouvertures pourlaisser au guerrier toute 

la facilite d’entendre. 

Ainsi le barbare Altila attachait au libre 
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usage de ses sens pendant un combat, plus de 
prix que n’ont fait depuis nos braves cheva- 
liers. Ceux-ci renfermaient leur t6te dans un 
casque tout de fpr, ou il y a a peine quelques 
ouvertures suffisantes pour respirer et voir a se 
conduire. Quelques uns des jours pratiques 
dans la visiere sont plus larges et plus nomr 
breux k droite qu’a gauche ; souvent m&me il 
n’y a absolument aucune ouverture de ce der- 
nier cote. Tels sont plusieurs des casques que 
Ton voyait dans ce d6pot. 

Il faut croire que ces sortes d’armures n’6- 
taient point faites pour 6tre port^es dans les 
combats, mais seulement dans les tournois , ou 
tout au plus dans les duels , ou la maniere de 
combattre etait prescrite par des lois. En effet 
ces visieres ouvertes d’un seul cote, pouvaient 
convenir a des chevaliers lorsqu’ils couraient 
l’un sur l’autre, ou qu’ils s’escrimaient en tour - 
noyant de droite a gauche; mais il n’est pas a 
presumer qu’ils s’en servissent dans de verita- 
bles combats, quand ils pouvaient £tre assaillis 
de tous cot6s. 

Yraisemblablement encore , le chevalier 
changeait de casque dans les tournois, suivant 
l’espece d’armes dont il allait combattre; de la 
sans doute ces casques dont le hausse-col, re- 
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leve seulement sur Fepaule droite qu’il couvre 
aussi bien plus que Fautre, semble avoir eu 
pourobjet particular de detournerle coup de 
lance. On voit encore sur Fepauliere droite de 
quelques armures une petite pifece ronde dont 
la destination parait avoir fe6 uniquement de 
parer le coup de lance, au defaut des brassarts 
et de la cuirasse, et qui aurait mfene g6n6 le 
maniement de toute autre arme. D’autres cas- 
ques ont la visiere plus a jour, ouverte en face 
et des deux cotes; ceux-la, vraisemblablement, 
servaient dans les batailles. Tou$ nfenmoins 
4taient si bien fermes et si bien life au reste de 
Farmure qu’aucune arme n’y pouvait penetrer; 
il fallait les briser pour atteindre le guerrier 
qui en etait couvert. Philippe de Commines , 
dans la description d’un champ de bataille, 
nous represente les valets a la suite de Farmfe 
victorieuse, brisant les visiferes des casques des 
ennemis renversfe de leurs chevaux avec des 
liaches a fendre du bois, « parce qu’il n’y avait 
» pas , dit-il , moyen de les tuer autrement, 
» tant ils etaient fortement armfe. » 
Quelques personnes croient que les cottes de 
mailles , en assez grand nombre dans cette col- 
lection , se mettaient encore par-dessus les ar- 
mures de fer, et elles ont avec raison peine a 
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concevoir qu’un liomme ne fut pas accable de 
ce double poids. L’usage de la cotte de mailles a 
pr6c6de celui de l’armure de fer, qu’on appe- 
lait le haubert; des chausses, des manches et 
un capuchon de m6me metal ; travaill6 de la 
m&me manifere , le casque, ou heaume, 6tait la 
seule armure de fer qu’ils eussent par-des- 
sous celle-la. Mais la cotte de mailles impene- 
trable a la pointe et au taillant des armes ace- 
rees, n’aurait point, a cause de sa flexibility, 
garanti suffisamment le guerrier des contu- 
sions souvent aussi dangereuses que les bles- 
sures profondes. C’est pourquoi on mettait 
entre cette armure et le vetement ordinaire, 
une casaque matelassee ; celle-ci s’appelait le 
gobesson ou gobisson (3), et quand le chevalier 
6tait d’un rang qui lui permettait de porter 
par-dessus tout cela une cotte d’ armes chargee 
de franges, de broderies et de blasons, il y 
avait a craindre qu’il ne succomb&t sbus le 
poids de la chaleur. L’armure toute de fer, 
etait du moins plus fraiche; l’on dut surtout 
la preferer a l’autre , quand l’usage des armes a 
feu eut rendu plus necessaires les cuirasses a 
Fepreuve de la balle, dont le gobisson n’eut pu 
rompre le coup. 

L’armure faite de lames d’acier pouvait aussi 
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6t.re plus iegere que celle de mailles $ il ne pa- 
rait pas toutefois que les anciens preux atta- 
cliassent un grand prix a cetavantage, qu’on a 
trouve si considerable depuis que Ton a pre- 
fer6 le danger de se presenter au feu sans cas- 
que ni cuirasse a l’incommodite de se charger 
de Fun et del ’autre. II ne faut qu’ examiner 
avec un peu d’attention les armures de ce 
temps-la pour reconuaitre qu’on aurait pu les 
faire plus l£geres sans rien diminuer de leur 
solidity. Le cavalier tombe de cheval sous ces 
armures roides et pesantes, ne pouvait se re- 
lever, et quand il n’etait pas assomme dans son 
harnais, comme le rapporte Comrnines , il res-* 
tait sur le champ de bataille prisonnier du 
vainqueur. La surete et la vie de Fliomme de- 
pendaient done de celle de son cheval ; on sen- 
tit la necessite d’armer celui-ci de la meme 
toaniere que l’autre. Le Musee de Fartillerie 
ofirait plusieurs de ces caparasons complets en 
fer. On en faisait aussi en cuir bouilli, comme 
nous l’avons remarque dans un des chapitres 
precedensj d’autres se composaient de bandes 
de fer croisees les unes en travel's des autres , et 
ces derniers s’appelaient bardes. 

La forme du casque, la cuirasse et les pieces 
qui en dependent varient peu ; on les retrouve a 
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peu pres les m&mes sous Charlemagne et sous 
Henri IV ; mais l’imagination est etonnee 
de la multitude de formes donnees a F6p6e , 
a la massue, a la hache, au coutelas, a la 
pique, et, dans la suite, au mousquet et au 
pistolet. C’^tait, parmi les chefs, l’objet d’irn 
luxe souvent fort bizarre et qui n’avait point de 
bomes dans un temps ou l’usage de Tuniforme 
n’6tait point encore 6tabli dans les armies. Si 
Ton trouve moins de varietes dans les armes 
defensives, c’est que les precautions avaient 
d’abord et6 si bien prises, qu’il eut 6te pliysi- 
quement impossible d’y a j outer de nouvelles 
pifeces, et que nul cependant ne se serait fait un 
merite d’en retrancher quelque chose. L’ar- 
mure du fantassin le couvrait entierement, et 
pesait de 60 a 70 livres; celle du cavalier, plus 
lourde encore, ne laissait a decouvert que le 
derriere des cuisses, dont il fallait conserver la 
souplesse pour se tenir en selle, et que les ar- 
sons couvraient d’ailleurs suffisamment. 

De tous les trophees qui ornaient le Musee de 
l’artillerie ou le grand salon du mus6e au Lou- 
vre en 1807, le plus pr^cieux sans doute, en- 
core qu’il fut un des plus simples, celui dont 
la seule presence en ces lieux etait un immense 
monument de l’histoire de notre siecle, c’esl; 


Digitized by Google 



( 200 ) 

l’armure complete de Rodolphe de Hapsbourg, 
le chef de cette maison d’Autriche , maltresse 
de tant d’etats sous Charles-Quint, et depuis 
si puissante encore par ses armes, par ses al- 
liances, par sa politique. II n’est pas besoin de 
dire que cette armure etait conservee soigneu- 
sement a l’arsenal de Vienne; elle est sans or- 
nement, et en meme temps plus forte et plus 
pesante qu’aucune de celles qui l’accompa- 
gnaient. Ce doit etre une des plus anciennes 
en ce genre. Rodolphe vivait au milieu du 
treizifeme siecle. 

Parmi les autres armures, on voyait celles 
qu’on pretend avoir appartenu au paladin Ro- 
land , tue a la bataille de Roncevaux en 778; 
a Renaud de Montauban, l’un des quatre fils 
d’Aymon ( 4 ); a Godefroy de Bouillon , qui se 
faisait remarquer par une ciselure d’un travail 
admirable ( 5 );hJean-sans-Peur , due de Bour- 
gogne; Charles VII; Jeanne d’dre, surnom- 
mee la Pucelle d’ Orleans (6) ; a Charles-le- T e- 
meraire; Louis XI; Robert I er , comte de la 
Marck ; Farmure de Francois I er , dite aux 
lions (7);celle de Montgommery y qui, dans 
un tournoi, tua le malheureux Henri II d’un 
coup de lance, en 1 S 5 q (8); l’epee de conne- 
table d ’ Anne de Montmorency ; l’armure et 
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T^pee quece grand homme portait a la bataille 
de Saint-Denis, quand il re^ut, a T 4 ge de 78 
ans, les huit blessures dont il mourut quelques 
jours aprfes; Tarmure du celebre Pierre Brun- 
ner; d’autresen general beaucoup plus simples, 
mais qui ont 6te port£es par Henri IV; line des 
epees de bataille et Tepee d’apparat de ce bon 
roi, Tarmure du due de M ajenne , Tun des plus 
fameux chefs de la ligue; celle de Henri de la 
Tour d’ Auvergne et d’Elisabeth de Nassau sa 
femme, pere et mere du marechal de Turenne ; 
de Biron y du brave Crillon , du due d’ Ppernon, 
de Ladislas-Sigismond , de Louis XIV , de Tu- 
renne, de Montecuculli, du grand Conde , du 
marechal de Fabert et du prince Eugene de 
Savoie. Mais les plus belles pieces que renfer- 
mait ce Mus6e etaient Tarmure complete de 
Francois I er a cheval , celle aussi a cheval de 
Ferdinand Illy une armure de Charles IX 
toute doree, un casque de Charles-Quint et le 
chanfrein d’une de ses armures de cheval. Ce- 
pendant aucune de cedes qui provenaient de 
TAUemagne (9), n’6taient a comparer ni pour 
la beaute du travail, ni pour le gout du dessin 
des ornemens, aux principales pieces dont nos 
depots fran9ais avaient enrichi le Musee de 
Tartillerie, et surtout au beau casque et a la 
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rondache de Francois I er qu’on voit au ca- 
binet des antiques de la Bibliotheque du Roi, 

On s’arr^tait ordinairement devant deux 
ai*mures exactement pareilles, d’une 6paisseur 
extraordinaire, d’un travail assez soigne, mais 
d’une forme grossiere etqui ont,aulieu d’epau- 
lieres et de brassarts, deux grandes pieces de 
fer assez semblables a un mantelet. On juge a la 
disposition des cuissarts et a la maniere dont 
ils soht attaches au corps de la cuirasse, que le 
cavalier ne pouvait s’en rev&tir qu’apres s’etre 
mis en selle : cela explique comment il n’etait 
pas accable de T6norme poids de cette par tie 
de son armure, en partageant ainsi le faix entre 
lui et son chevaL 

Nous avons peine a con ce voir aujourd’hui 
comment des guerriers ainsi equipes pouvaient 
respirer, voir devant eux pour se conduire et 
diriger leurs coups et faire autre chose que se 
heurter les uns contre les autres comme des 
masses inertes. La maniere dont on sait qu’ils 
s’escrimaient dans une mel6e et se battaient 
corps-a-corps et en quelque sorte en t6te re- 
pos6e, avec cette multitude d’armes offensives 
dont cliacune avait son maniement particular, 
prouve cependant qu’ils avaient, sous ces ar- 
mures pesantes, le mouvement non seulement 
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libre mais facile et adroit. C’etait le fruit de 
l’habitude, on la leur faisait contracter de 
bonne heure : de la vient qu’il n’ est pas rare de 
trouver de ces sortes d’armures qui n’ont pu 
6tre port^es que par des enfans tres-jeunes. 
Ainsi Fadresse dans les combats etait la preuve 
incontestable d’une education noble, et l’on 
eut bientot reconnu a son embarras celui qui 
s’y serait pr&ente avec un titre usurpe. Les ar- 
mures ont commence a devenir plus legeres 
vers la fin du seizieme siecle, et bientot on est 
tombe d’un exces dans un autre. 

Les longues marches etles evolutions rapides 
etant devenues la partie la plus essentielle 
de Fart de la guerre, Fequipement leplus sim- 
ple et le plus leger a ete le plus convenable 
au gros de Farmee, autant pour'le bien-etre et 
la surety du soldat que pour le succes des en- 
treprises; les chefs moins exposes a en venir 
aux mains, n’eurent pas besoin de si grandes 
precautions. 

Des le temps de Louis XIV, l’armure com- 
plete n’etait plus pour les generaux eux-m^mes 
qu’un meuble de parade; on ne chargea plus le 
fantassin d’aucune arme defensive. Les gene- 
raux, quelques corps de cavaliers et les officiers 
employes dans les travaux des sieges, etaient. 
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lesseulsqui conservassent le casque, la cuirasse, 
quelquefois seulement un plastron. Bientot 
F61oignement pour cette sorte d’armure vint 
au point qu’il fallait rendre des ordonnances 
tres-severes pour obliger les ingenieurs et les 
officiers de service dans les tranches a se mu- 
nir du casque et de la cuirasse, et comme il 
n’est pas de la nature d’un reglement militaire 
de Femporter long-temps sur le prejuge du 
point d’honneur, F usage de la cuirasse et du 
plastron s’est enfin perdu tout-a-fait. 

Ces guerriers qui prefererent un danger im- 
minent a la g6ne de porter unearmure devenue 
fort legere , firent assurement preuve de bra- 
voure, mais aucun d’eux ne se crut plus intr6- 
pide que les Bayard , les La Tremouille , Fran- 
cois I er , le vieux Montmorency, Henri IV, et 
ses compagnons d’armes, qui tous porterent le 
harnais complet et eurent tant de fois occasion 
de s’enbien trouver. Acombien de generaux et 
d’officiers de marque , le seul usage du plastron 
n’aurait-il pas, de nos jours, conserve la vie? 

Parmi une infinite d’instrumens et de ma- 
chines de guerre de toute espece on trouvait 
aussidansce Musee une collection complete de 
fusils et de pistolets depuis l’origine des armes 
a feu jusqu’a ce jour, et un grand nombre de 
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modeles tres-bien fails de toutes sortes d’us- 
tensiles de guerre. 

Je dois mettre au nombre des machines in- 
genieuses le dynamometre invente par M. Re- 
gnier , sur la demande que lui avait fake M. de 
Buffon, d’un instrument pour connaitre et 
comparer la force musculaire des menrbres de 
l’homme : on emploie cet instrument ayec le 
mfeme succes pour evaluer la force des ani- 
maux, juger de la resistance des machines et 
determiner les puissances motrices qu’il faut 
employer. 

On voyait aussi appendues aux murailles, 
de ces longues epees a deux mains , dont 
on pourfendait le cavalier et le cheval. On 
conservait encore dans cette galerie le cou- 
teau dont Ravaillac se servit pour assassiner 
Henri IV. D’autres armoires renfermaient plu- 
sieurs armes d’invention extraordinaire dont 
quelques-unes n’ont pu etre faites qu’a des- 
sein de commettre des assassinats. La plus 
singuliere de toutes a la forme d’un petit livre 
relie en maroquin, fait et imprime comme 
un livre ordinaire jusqu’au cinquantieme ou 
soixantieme feuillet; le reste est une boite sur 
laquelle la tranche est figuree, mais dont l’in- 
terieur renferme un pistolet; la detente se ldche 
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en appuyant sur un bouton, sans que celui qui 
s’en sert ait besoin d’ouvrir la boite ou seule- 
ment d’interrompre sa lecture. 

On y voyait atissi comme une singularity 
remarquable le modele de la machine infer- 
nale (io), un plan en relief tres-curieux de Gi- 
braltar*, le modfele des beaux ponts jetes sur le 
Danube (sous la direction du general Ber- 
trand), lors du passage de Parm^e fran^aise 
en 1809, dans la derniere campagne contre 
PAutriche (1 1). 
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DI? CHAPITBE XXII. 


* (i) Le ddpdt ou mus^e central de rartillerie, qui 
occupait un hAtel rue de l’Universit^ , vient d’etre trans- 
fer^ en entier dans la partie de l’dtablissement qui avoi- 
sine lVglise de Saint-Thomas-d’Aquin. 

(2) Cette livraison , compos^e de 10 pages de texte 
et de 6 estampes, de format petit in-folio, est d’une 
belle execution ; elle contient la description et la gra- 
vure de trois armures completes et de plusieurs armes 
offensives. 

( 3 ) Voy. pour le Gobesson ou Gobisson , le chap, xix 
de cet ouvrage, p. 167. 

( 4 ) MM. Dubois et Marchais adoptent la tradition 
qui attribue ces armes au fameux Roland , neveu de 


digitized by Google 



( 208 ) 

Charlemagne , et a Renaud de Montauban ; mais ne 
dormant pour preuve de la haute antiquity de la pre- 
miere de ces deux armures , qu’elle n’a point de cuis- 
sarts, parce que, disent-ils, cette partie de hamais 
n’^tait pas une armure du temps de Roland , ils ne font 
pas attention que ce qu’ils attribuent a Renaud de 
Montauban est garni de ces cuissarts, et que ce guer- 
rier vivait dans le m£me temps que P autre : pour moi, 
k en juger par le style des ornemens, je suis portd a 
croire que celle ou les cuissarts manquent est la moins 
ancienne , et que ni Tune ni P autre ne remontent au 
temps de Charlemagne. 

(5) On attribue commun&nent cette armure, . la plus 
belle de ce mus^e , tant pour la richesse que pour la 
perfection du travail, a Godefroy de Bouillon nomm^ 
premier roi de J ^rusalem et immortalise par Le Tasse. 
Godefroy mourut le i er juillet noo; et il suffit d’avoir 
les plusl^geres notions de l’histoire des arts pourrecon- 
n ait re que cette armure ne peut appartenir au douzi£me 
siecle ; d’autres la croient en effet beaucoup plus mo- 
derne , mais se trompent encore en attribuant le dessin 
de cette armure k Jean Cousin ; il est impossible d’y re- 
connaitre le caractere de P auteur du Jugemeni dernier. 
Si nous nous permettions de faire honneur de cette 
composition a quel que artiste , ce serait plutot a Jules 
Romain , mort en i 54-6. Quelques auteurs, enfin, yeu- 
lent que ce harnais ait appartenu a un prince de Sedan , 
peut-£tre par la seule raison qu’il nous yient de cette 
ville. 

Nous ne hasarderons aucune conjecture pour fixer 
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a cc sojet l’opinion , nous nous bornerons k decrire 
les figures qui decorent ce magnifique harnais. 

Sur le hausse-col sont deux dragons adosSls, qu u- 
nissent plusieurs feuilles d’ornement; au-devant des 
Ipanlilres , on voit deux figures du plus beau style, te- 
nant une lance d’une main , one couronne de l’autre ; 
elles sont placees au milieu d'un ricbe omement qui 
couvre le reste de Tepauliere ; sur la gauche est un tro- 
phic composl d un arc et d un carquois ; sur ladroite , 
une Damme deployee, k deux queues ; au milieu de la 
cuirasse on remarque un guerrier, ou le dieu Mars, les 
bras eleves et appuyls sur deux lances ; deux branches 
de laurier ornent le casque du dieu, que surmonte un 
arabesque dont la prolongation se voit aux pieds de la 
figure ; sur les cdtes de la cuirasse sont des trophees 
d’armes entremlles de marques de differens carac- 
teres. L’ornement des brassarts et des cuBi titles est du 
mime genre. On y remarque Igalement des masques, 
des esclayes enchainls , des demi-figures terminees en 
arabesques , etc. Les cuissarts sont plus longs que la 
cuirasse ; ils sont composes chacun de quinze lames, 
non compris les cubitieres ; chaque lame est ornee ou 
d’un masque ou d’une figure d’enfant. Leur ensemble 
forme un tout aussi riche que vane dans ses details. 

Cette armure a etl entilrement doree ; le fond est 
piqul ou sable , pour faire ressortir les figures qui sont 
lisses et de relief, ainsi que tous les ornemens. ( Voy. 
la figure 9 de la collection de MM. Dubois et Mar- 
chais , et 2 e de cet ouvrage. ) 

(6) ’Avant de discuter l’authenticite de Tarmure qui 
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Ton attribue a Jeanne d’Arc, il faudrait £tre certain quc 
cette armure fdt celle d’une femme , et c’est sur quoi 
les avis sonf au moins partages. La cuirasse paraft 
bombee a l’cndroit de la poitrine , et les cuissarts sont 
fortement cambr^s ; mais cela peut venir settlement 
de ce que ce harnais est tres-resserrd au-dessus des 
hanches, ce qui se fait remarquer dgalement dans d’au- 
Ires armures que Ton sait avoir apparlenu a des hom- 
ines , et indique seulement que les guerriers qui les ont 
porl^es avaient peu d’ embonpoint. Une autre circons- 
tance peut faire croire aussi que celle-ci n’a point 
faite pour une femme, qui, suivant les proportions 
de cette armure , ne ppuvait avoir moins de 5 pieds 5 
pouces 3 lignes; or, rien n’indique dans Fhistoire que 
Jeanne d’Arc ait £te de la taille d’un bomme de cette 
stature : du reste le dessin de cette armure n'offre rien 
de remarquable, quoique le travail en soit delicat. 

BJ. Carre y dans sa Panop fie ( afmure complete ) , 
pense que cette armure est celle d’une femme , et 
qu’clle fut faite pour combattre a pied, puisque les 
cuissarts sont complets. Ces raisons et les especes 
de croix que forment les dessitis de l’armure, ont 
fait croire que ce harnais etait celui dont Charles Fill 
fit present a la Pucelle. Cependant , comment expli- 
quera-t-on la marque que l’on voit sur ces m£mes cuis- 
sarts et sur l’epauliere? Cette marque est un compas 
ouvert, surmont^ d’une couronne; entre les jambes 
du compas sont les initiales n. I. Or une medaille, 
frappee en Thonneur de Jeanne d’Arc, nous apprend 
qu’elle avait pour devise une main tenant une £p£e 
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avec ces mots : Consilio Jirmaia Dei. Les armes Jc 
la maison du Lis etaient d’azilr, k l’epde haute d’ar- 
gent, la garde d’or, surmont^e d’une couronne, cou- 
verte , de F ranee , et accostce de deux (leurs de lis . 
d’or. 

(7) Cette magnifique armure vient du cabinet de 
Chantilly: quelques auteurs Pont attribute k Henri IF ; 
mais cette opinion n’est null^ment soutenable ; d’au- 
tres, et c’esl le plus grand n ombre, la rapportent a 
Francois I er . Cependant on verra plus bas que cette 
derniere opinion pr^sente encore des difficult^. Ce 
liarnais est connu sous le nom d 'Armure aux lions , 
parce que le timbre du beaume est forme d’un £norme 
mufle de lion en relief, et que de semblables mufles or- 
nent les epaulieres, les cubitieres et les ganlelets. Sur 
le devant de la cuirasse on voit represente le collier 
de TOrdre de Saint-Michel , institue en 1469? par 
Louis XI : ce collier pst forme de lacs d’amour, in- 
crustes en or, et d’un double rang de coquilles en re- 
lief. Or, on sait que Francois l er changea les lacs en 
cordeli^res, et ne laissa subsister qu’un seul rang de 
coquilles : ainsi l’armure aux lions ne peut £tre ni plus 
ancienne que Louis XI, ni plus moderae que Fran- 
cois l er . 

Les ornemens qui la decorent, et dont on ne peut 
assez admirer la delicatesse , sont incrusles en or : ils 
represented des pampres et des raisins. Sur la poi- 
trine et sur ,le dos se distingue une croix ornde du 
m£me dessin , mais qui est incrustee en argent au lieu 
de r^tre en or. 
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Ou sait qu’en i 5 i 8 L^on X sollicita vivement Fran- 
cois l er de tourner ses armes contre les infid^les ; ce— 
lui-ci convoqua les princes et seigneurs de son royaume, 
et sur la proposition du ldgat, offrit de former une 
croisade de 3 ,ooo hommes d’armes, 4 °>°oo fantas- 
sins et 6,000 clievaux. Cette pieuse resolution fut vi- 
vement accueillie du peuple et des grands ; on fit des 
pri^res publiques , des processions ; on arbora la croix , 
on l’appliqua sur les habits, sur les armures, m&is 
la sainte entreprise demeura sans execution. 

Quatorze ans apres, Henri Y 1 I fitun accord avec le 
roi de France , par lequel il fut convent* de lever a frais 
communsune arm^e de 80,000 hommes pourcombattre 
les Turcs. Les chr^tiens qui faisaient la guerre aux in- 
fideles portaient la croix sur la poitrine; ceux qui se 
vouaient particulierement a visiter les saints lieux Fap- 
pliquaient sur F^paule droite ; mais cette distinction est 
peu importante ; et si Tori r^fl^chit d’ailletirs b la forme 
de Farmure complete, on verra que le brassart est 
trop ^troit , qu’il se trouve trop peu d’espace entre 
F£pauli£re , le gousset , le garde-bras , la cubiti^re , 
pour que Fon puisse ais&nent y placer une marque dis- 
tinctive ; il fut bien plus naturel de la mettre sur la 
poitrine et sur le dos ; par ce moyen , dit M. Carre , 
le signe indicatif de l’entreprise etait vu de Fami et de 
Fennemi. {V. la figure qui scrt de frontispiee.) 

L’armure aux lions est composee du hausse-col, des 
^pauli£res, des brassarts, des cubitieres et de demi- 
cuissarts. Au bas de chacun de ces derniers se voit une 
figure assez peu distincte, mais que Fon croit formee 
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de rondelles , avec des batons de commandement poses 
en sautoir. S’il en est ainsi , l’armure n’a done point 
appartenu k Francois I er , mais bien k quelqu’un de ses 
g^neraux. Ce qui augmente nos doutes, e’est qu’il se- 
rait vraiment e ton nan t que sur le harnais d’un roi de 
France il ne se trouvdt pas une seule fieur de lis ; rien 
du moins d’analogue a la devise ch^rie du restaurateur 
des lettres et des arts : une salamandre dans le feu, 
Nutrisco et extinguo ( je nourris et j’eteins ). Voyez la 
planche vu de la collection de MM. Dubois etMarchais. 

(8) On celebrait dans ce tournoi, le dernier qui 
cut lieu en France , les f&tes auxquelles dontoaient lieu 
le double mariage d’Elisabeth de France avec Phi- 
lippe II, roi d’Espagne, et de Marguerite de Berri , 
soeur du roi , avec Emmanuel-Philibert , due de Savoie. 
Henri II y fut atteint d’un tron^on de lance au-dessous 
de l’oeil droit en jodtant contre Montgommery, et ne 
surv^cut qu’ environ onze jours k sa blessure. 

(9) Une des plus belles collections d’armures qui se 
voit en Allemagne, est celle de Dresde , ville qui ren- 
ferme en outre une precieuse galerie de tableaux, un 
cabinet d’antiques et une admirable reunion d’objets 
d’arts, connue sous le nom de Galerie-Verte ( das 
griine gewoelbe ). 

(10) Cette machine £tait compos^e d’un baril rem- 
pli de pieces d’artifice , auxquelles une longue meche 
communiquait , afin de ne point exposer celui qui de- 
vait y mettre le feu, 

(*i) M. Bouiard \ 
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CHAPITRE XXIII 


T)es Chevaliers de V Arc. 


Une confine de Saint -S6bastien, etablie 
par Saint-Louis, et dans laquelle il se fit lui- 
m6me enregistrer, parait 6tre le type ou To- 
rigine de la compagnie de Tarbalete ou de fare 
en France, dont les chevaliers portaient une 
croix imaillee, comme celle de l’ordre mili- 
taire de Saint - Louis. D ? un cote est un saint 
Sebastien en or, sur un fond d’email bleu, 
et de Tautre un arc et une fleclie en sau- 
toir , et des fleches au lieu de fleurs de lis. 
Cette croix est suspendue a la boutonniere par 
un ruban ponceau lisere de blanc. Leur uni- 
forme, bleu de roi, avec pa remens et revers de 
velours cramoisi, 6tait galonne d’or, les bou- 
tons orn£s de trois fleurs de lis, d’un arc et 
d’une fleche en sautoir. Leurs exercices com- 
mencaient le i er mai, et duraient jusqu’a la 
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Toussaint. Ils consistaient, dans le principe, a 
tirer de l’arc, et plus tard de l’arquebuse (i). 
Le but 6tait un oiseau attache au haut de plu- 
sieurs perches jointes ensemble, que le peuple 
appelait papigot ou patigot, mais dont le vrai 
nom est papegay ( 2 ). Ces exercices avaient lieu, 
avant la revolution, dans un jardin situe pres 
de la rue Poliveau a Paris (3). 
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DU CHAPITRE XXIII. 


(1) On a du remplacer le jeu de l’arbalete ou de 
l’arc par l’exercice de l’arme k feu, qu’on connait sous 
le nom d ’arquebuse , et on continua , dans plusieurs 
villes de France , chaque ann^e , k tirer Yoiseau, comme 
cela se pratiquait jadis. On sait que la compagnie des 
chevaliers de Farquebuse fut institute ou reorganise 
par Francois I cr , vers i537 ( V. Anquetil , hist, de 
Reims , t. 2 , liv 3 , pag. 89. ) 

(2) Nom qu’on donne en Allemagne aux perro- 
quets , il ne se dit en France que d’un oiseau de bois 
ou de carton , qu’on met au bout d’une perche , pour 
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servir de but a ceux qui disputent le prix de l’arc 00 de 
i’arquebuse. 

( 3 ) V \ Thiery, Guide des Strangers a Paris , 1787. 
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CHAP1TRE XXIV. 


Carrousel donne par Louis XIV y eti ihonneur 
de Madame de la Valhere , en ltXh, et Fetes 
de Versailles en 


L’ usage des tournuis se conserva dans toute 
l’Europe jusque vers i56o . 

Un des plus solennels fut celui de Boulogne- 
sur-mer, en i3og, an mariage d’Elisabeth de 
Franpe avec Edouard II, roi d’Angleterre. II y 
en eut meme un a Paris, du temps du malheu- 
reux Charles VI; et ils furent continues jusque 
vers le temps qui suivit la mort du roi de 
France Henri II, tue dans un tournoi, au pa- 
lais des Tournelles, en i55g (i). Cet accident 
semblait devoir les abolir pour jamais. Cepen- 
dant la vie desoeuvree des grands, Fhabitude et 
la passion renouvelerent pourtant ces jeux fu- 
nestes a Orleans, un an apres la mort tragique 
de Henri II. Le prince Henri de Bourbon-Mont- 
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pensier en fut encore la victime : une chute de 
cheval le fit perir. Les tournois cesserent alors 
absolument. II en resta une image dans le pas 
d’armes dont Charles IX et Henri III furent les 
tenans, en i 573 . Ce pas d’armes n’etait pas 
dangereux; car on n’y combattait point a 
fer emoulu. II n’y cut point de tournoi au ma- 
nage du due de Joyeuse, mais seulement une 
espece de ballet guerrier, represente dans le 
jardin du Louvre par des mercenaires. C’etait 
un des spectacles qu’on donnait a la cour, et 
non pas un spectacle que la cour donn&t 
elle-meme. Les jeux que l’on continua depuis 
d’appeler tournois ne furent que des carrou- 
sels (2). 

Un des plus celebres en France fut celui que 
donna Louis XIV, en 1662, et dont Madame de 
La Valliere obtint les honneurs. II eut lieu vis- 
a-vis les Tuileries, dans une vaste enceinte qui 
en a retenu le nom de place du Carrousel . II 
se composait de cinq quadrilles. Le roi etait k 
la t6te des Romains, son frere des Persans, le 
prince de Conde des Turcs , le due d’Enghien, 
son fils , des Indiens $ le due de Guise des Ame^ 
ricains ( 3 ). 

La reine-mere ( 4 ), la'reine regnante, la reine 
d’Angleterre , veuve de Charles I er , oubliant 
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alors ses mallieurs, etaient sous un dais a ce 
spectacle. Le comte de Saulx, fils du due de 
Lesdiguieres, remporta le prix, et le re$ut des 
mains de la reine-mere. 

La f 6 te de Versailles , en 1664, surpassa celle 
du Carrousel, par sa singularity par sa magnifi- 
cence et les plaisirs de 1 ’esprit, qui, se m 61 ant a 
la splendeur de ces divertissemens, y ajoutaient 
un gout et des graces dont aucune fete n’avait 
encore et 6 embellie. 

Le 5 mai, le roi y vint avec la cour, com- 
post de six cents personnes , qui furent d£- 
frayees avec leur suite, aussi bien que tous 
ceux tjui servirent aux appr^ts de ces enchan- 
temens. II ne manqua jamais a ces f&tes que des 
monumens construits expres pour les donner, 
tels qu’en Reverent les Grecs et Jes Romains. 
Maisla promptitude avec laquelle on construi- 
sit des theatres, des amphitheatres, des porti- 
ques orn 6 s avec autant de magnificence que de 
gout, 4 tait une merveille qui ajoutait a l’illu- 
sion, et qui, diversifiee depuis en mille ma- 
nures, augmentait encore le charme de ces 
spectacles. 

II y eut d’abord une espece de carrousel . 
Ceux qui devaient courir parurent le premier 
jour comme dans une revue : ils etaient pre- 
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cedes de herauts d’armes, de pages, d’ecuyers, 
qui portaient leurs devises et leurs boucliersj 
et sur ces boucliers etaient ecrits, en lettres 
d’or, des vers composes par Perigini et par 
Benserade. Ce dernier surtout avait un talent 
pour ces pieces galantes, dans lesquelles il fai- 
sait toujours des allusions delicates et pi- 
quantes aux caracteres des personnes, aux per- 
sonnages de l’antiquite ou de la fable qu’on 
representait, et aux passions qui animaient la 
cour. Le roi representait Roger. Tous les dia- 
mans de la couronne brillaient sur son babit et 
sur le clieval qu’il montait. Les reines et trois 
cents dames , sous des arcs de triompbe , 
figuraient a cette entree. 

Le roi, parmi tous les regards attaches sur 
lui, ne distinguait que ceux de Mademoiselle de 
de La J^alliere. La fete etait pour elle seule : 
elle en jouissait, confondue dans la foule ; et, 
pour la premiere fois peut-etre , on vit un roi 
gouter le rare bonheur d’etre aime pour lui- 
raeme. 

La cavalcade etait suivie d’un char dore, de 
dix-huit pieds de haut, de quinze de large, de 
vingt-quatre de long, representant le char du 
soleil(5). Les quatre 4ges, d’or, d’argent, d’ai- 
rain et de fer; les signes celestes, les saisons, 
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les heures suivaient a pied ce char. Tout 6tait 
caracterise. Des bergers portaient les pieces de 
la banniere, qu’on ajustait au son des trom- 
pettes , auxqueiles succedaient par intervalles 
les musettes et les violons. Quelques person- 
nages qui suivaient le char d’ Apollon, vinrent 
d’abord reciter aux reines des vers convenables 
au lieu, au temps, au roi et aux dames. Les 
courses finies et la nuit venue , quatre mille 
gros flambeaux 6clairferent l’espace ou se don- 
naient les fdtes. Des tables y furent servies 
par deux cents personnages, qui representaient 
les saisons, les faunes, les sylvains, les dryades 
accompagn6s de pasteurs , de vendangeurs etde 
moissonneurs. Pan et Diane avan^aient sur une 
montagne mouvante , et en descendirent pour 
faire poser sur les tables ce que les campagnes 
et les for&ts produisent de plus delicieux. Der- 
rifere les tables, en demi-cercle, s’eleva tout 
d’un coup un theatre charge de concertans. Les 
arcades qui entouraient la table et le theatre 
etaient ornees de cinq cents girandoles vertes 
et argent , qui portaient des bougies ; et une 
balustrade dor£e fermait cette vaste enceinte. 

Ces fttes, si supdrieures a celles qu’on in- 
vente dans les romans, durerent sept jours. Le 
roi remporta quatre fois le prix des jeux, et 
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laissa disputer ensuite aux autres chevaliers les 
prix qu’il avait gagn6s, et qu’il leur abandon- 
nait (6). 

Definition du mot de ralliement Mont-Joie- 
Saint- Denis. 

Wous avons d^j& dit, au chapitre II, de la cheva- 
lerie , page 29 de cet ouvrage , qtie chaque chevalier 
adoptait un cri qu’il rep^tait dans les combats ou tour- 
nois , et qui le faisait reconnaitre. C’etait ou son propre 
nom , ou une invocation a quelque saint , ou bien un 
mot de ralliement , tel etait , suivant le pere Meneirier , 
le cri des rois de France : Mont-Joie- Saint- Denis ! Une 
mont-joie , £tait un monceau de pierres ou borne, pour 
indiquer les cliemins ; et comrae la banniere qu’on pre- 
nait k Saint-Denis indiquait les marches et campemens 
de 1 ’arm^e , on ralliait les troupes par ce cri de Mont - 
Joie-Saini-Denis 1 qui signifiait settlement : a la ban- 
niere Saint-Denis. C’est dans le m£me sens que les 
dues de Bourgogne criaient : M on t-Joie-Saint- Adrien! 
{ala banniere Saint- Andre)) et les dues de Bourbon : 
Mont-Joie-Notre-Dame ! a cause de 1 ’ image Notre- 
Dame qu’ils portaient sur leur drapeau. Quelquefois , 
en quality de vassal , le chevalier demandait k sa dame 
de lui prescrire le cri du lournoi. (V. la Chevalerie 
fran^aise , par madam eA.Tastu, Paris, 1821, p. 39.) 
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DU CHAPITRE XXIV. 


(1) Dans ce tournoi , donnd en l’honneur du ma- 
nage d’Elisabelh de France avec Philippe II, roi 
d’Espagne , en i 55 g , le malheureux Henri II fut 
blesse a mort , par Montgommery , qui lui creva l’oeil 
droit d’un coup de lance. Le roi ne survdcut que onze 
jours & sa blessure. 

(2) En 1750, le roi de Prusse donna dans Berlin 
un carrousel tres-brillant ; mais le plus magnifique et 
le plus singulier de tous a 6t6 celui de Saint-Peters- 
bourg , donn£ par Pimperatrice Catherine II : les da- 
mes coururent avec les seigneurs , et remporterent des 
prix. ( V . PEss. sur les moeurs et l’esprit des nations , 
t. 2 , pag. 477. ) 

i 5 
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( 3 ) Ce due de Guise , petit-fils du Balafre , £tait 
celeb re dans le monde par l’audace malheureuse 
avec laquelle il avait entrepris de se rendre maitre de 
Naples. Sa prison , ses duels , ses moeurs romanesques , 
ses profusions , ses aventures , le rendaient singuHer en 
tout. 11 semblait £tre d’un autre siecle. On disait de 
loi , en le voyant courir avec le grand Cond£ : voilh 
les keros de Vhistoire et de la fable . ( Ess. sur les moeurs , 
t. 2, pag. 98 et 99.) 

( 4 ) Anne d’Aulriche . 

( 5 ) Louis Douoricr , gentilhomme languedocien , 
mort k Paris , en 1680, imagina pour Louis XIV , 
l’embl&ne d’un soleil dardant ses rayons sur un globe, 
avec ces mots : nec pluribus impar. 

(6) Voy. i° Voltaire , Si&cle de Louis XIV, t. 2, 
p. 98 ; ddit. de Rcnouard, 1819 ; 2 0 Charles Perraull , 
Courses de t&tes et de bagues , faites par le roi et par les 
princes , en 1662 ; 3 ° Moliere , dans les Plaisirs de File 
enchant^e a la suite de la princesse d’Elide (CEuvres , 
t. 4 * p. io 4 ,de l’edit. De Soer, 1819, in-8°.) 
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Lvtaicu. 


Chap. 1 , p. 8 , lig. 1 7. Apres le mot Sicile , ajoutez une virgule. 

Chap, v, p. 53 , lig. 8* Apres le mot desarmaient , au lieu du 
mot aussi , Usez pareillement. 

Chap, vii, p. 76, lig. i 4 ‘ Apr&s ces mots en effet , Usez sans 
ces signes distinctifs? et lig. 17, vu, Usez vues , ct 
sup p rime z le dernier membre de la phrase qui est 
reporte plus haut. 

Notes du chap, xm, p. 187, lig. 3 , Usez Verfehmen. 

Fin du chap, xix, p. 173 , lig. 7. Au lieu de humaines , Usez 
des hommes. 

Chap, xx , p. 178 , lig. 20 etn , Usez leurs cottes-d’armes. 

Ibid. p. 180, lig. 5 . Au lieu de due de Maience, Usee 
Mayenne. 

Chap, xxn, p. 20a , lig. 18. Apris se conduire , supprimez et. 

Ibid. Lig. ai', apres m6lde, supprimez et, etUsez se battant 
pour se battaient. 

Notes du chap, xxu, p. 208 , lig. aa , supprimez de cette ar- 
mure, et Usez qu’on y remarque. 

Ibid . P. a 10, lig. a 3 . Au lieu de Charles VIII, Usez 
Charles VU. 

Notes du chap, xxrv , p. aa 5 , supprimez la premiere note qui 
est une repetition de la note ( 8 ) du chap, xxii , 
p. ai 3 . 
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